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DES CHANSOiNS 



POPULAIRES 



DEUXIÈME PAUïlE 



ETUDE 

SUR LA CHANSON DES RUES CONTEMPORAINE 



CHAPITRE PKEMIEU 

11 n*est personne qui, en se promenant le long des quais, n'ait 
remarqué, de distance en distance, des tiles de petits cahiers 
imprimés, de dimension et de forme égales, étalés sur les para- 
pets et garanlis contre lèvent par des morceaux de silex en guise 
de presse-papier; il n'est personne non plus qui, dans certains 

* Celte étude a déjà été publiée en grande partie, sous le titre de La 
Muse pariétaire et la Muse foraine; Paris, 1865, in-S*»; caractères 
cizeviriens. Hais elle a reçu ici d'im|iorlante8 modifications. J'ai dû, entre 
autres, concentrer quelquerois ou abréger mes jugemenls, pour faire place 
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quartiers ou il y a encore des jardins, et où ces jardins donnent 
sur la rue, n*ait remarqué le long des murs ces mêmes petits 
cahiers suspendus à des ficelles, et clapotant au souffle des zé- 
pliirs qui les agitent en sens contraire ; on les voit encore, là où 
il y a des maisons en construction, se déployer sur les décombres, 
ou tapisser les clôtures en planches, à Tabri desquelles les tra- 
vaux s'exécutent. Ces petits cahiers sont des chansons des rues. 
C*est parce que la condition de ce genre de poésie est la même 
que celle de certaine plante qui croit dans les lieux humides et 
voisins des habitations, envahit les vieux murs et fleurit jusque 
sur les gravois, que je lui ai donné dans ma première édition le 
nom de cette plante et l'ai appelée la Muse pariétaire, 

La Muse foraine est sa sœur jumelle , transplantée dans un 
autre terrain. Elle végète dans les cafés-concerts, les casinos, les 
cabarets, où le débitant ToITre comme appoint au consommateur; 
elle rit sous l'archet joyeux du ménétrier dans les fêtes de vil- 
lage, ou pousse des cris rauques par la gorge avinée, des chan- 
teurs des rues. 

Les chan>ons de l'une et de l'autre muse sont exclusivement 
à l'usage du peuple. Elles sont innombrables, bien que les sujets 
en soient relativement restreints, et à ne les compter que depuis 
le commencement du siècle. Il y en a peu qui soient vraiment 
originales. Elles ne sont presque toutes que des redites, par le 
fond et par la foi me. On trouve de plus, mêlées aux plus ré- 
centes, des réimpressions de quelques -mies de Désaugiers, de 
Barré, de Piis, de Brazier, de Debraux, etc. Mais elles sont la 
comme dépaysées, et elles ne passent que sous la protection, et 
pour ainsi dire avec la livrée des autres. Elles n'en sont pas 
moins les meilleures de toutes ces chansons, et elles restent 

à nombre de chansons qui ont paru depuis trois ans, el qui ont eu le plus 
de vogue. J'ai aussi introduit, tantôt en note, tantôt dans le texte, plu^ 
sieurs chansons anciennes ayant du rapport avec les modernes. 11 m'a 
semblé que la comparaison qu'on en ferait ajouterait à Tintérêt des unes 
et des autres. 
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telles en dépit de Tavilissement où elles sont réduites, et malgré 
la hauteur d'où elles sont tombées. Pareilles aux chevaux de 
course, mais plus heureuses, elles gardent dans leur décadence 
la force et Tentrain de leur bon temps, au lieu que les chevaux 
de course, en passant par tous les degrés qui séparent le turf du 
tombereau, perdent lun et Tautre et meurent sous le fouet d'un 
charretier brutal. 

Les sujets traités dans ces chansons, à quelque époque qu'elles 
appartiennent, sont Ips mêmes invariablement. Ce n'est pas sans 
doute la monotonie de la perfection, mais c'est la perfection de 
la monotonie. Au regard seul du style, il n'y a pas plus de va- 
riété. Ce qui leur donne une date tt ce qui les dislingue, ce sont 
les événements politiques, et ils ne sont pas rares dans l'inter- 
valle de soixante ans. A cette différence près, elles se ressemblent 
toutes, et l'amour, le vin, Napoléon, quelques caricatures de 
mœurs, un peu de philosophie et de morale plus ou moins relâ- 
chées sont leurs uniques et étemels refrains. 

Examiner celles qui ont paru dans ces quinze ou seize der- 
nières années, c'est donc les examiner toutes. Aussi ne m'occu 
perai-je que de celles-là, en y observant l'ordre des matières que 
je viens d'indiquer au paragi'aphe précédent. 

Je commence par un honnête garçon qui n'a probablement cédé 
qu'à son penchant, en s'improvisant chansonnier; mais c'était 
un penchant trompeur, et ce brave garçon n'aurait pas dû attendre 
qu'un autre que lui-même le remarquât. M. Révillon (c'est 
ainsi qu'il se nomme), n'a pas précisément pris pour texte l'a- 
mour, dans les couplets qu'on va lire ; ce sont les femmes et les 
agréments naturels et artificiels par lesquels elles se font aimer. 
C'est presque la même chose. 



Oui, à Paris, les femmes sont charmantes, 
Chacun admire leur goût et leurs beaux traits, 
Puis, en tout temps vous les voyez aimantes ; 
De leurs bontés estimons les bienfaits. 
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Et c'est si beau de voir ces chères dames. 
Car leurs appas sont doux et gracieux. 
Vive Paris pour la beauté des femmes ! 
En les voyant on a le cœur joyeux. 

Chantons toujours les beautés de la France, 
C'est le pays partout très-renommé: 
Voyez Paris ninsi que la Provence, 
Car leur progrès est partout préféré. 
I/on ne voit plus que des modes nouvelles, 
C'est très-chéri en tout temps, en tous lieux ; 
Les femmes sont en France les plus belles, 
Aucun pays, on ne les trouve mieux. 

• 
Honneur à toi, ô belle crinoline ! 
Toi qu'aujourd'hui flotte dans tout Paris, 
Fixe ton choix, charmante Léontine, 
La nouveauté embellit le pays. 
Ah ! que c'est beau, l'ornement d'une dame ; 
C'est élégant, brillant à tous les yeux. 
Rien n'est plus cher qu'une gentille femme, 
Car auprès d'elle on est toujours heureux. 

(( Ces romances, dit Fauteur dans un petit avertissement, ont 
été faites et composées par moi, Denis Révillon, voltigeur de h 
garde impériale. Tous ceux qui feront la lecture de ce petit ou- 
vrage verront bien que je ne suis pas encore bien savant. Mais 
enfin, le peu d'instruction que j'ai, ce n est qu'étant soldat que 
je l'ai recueillie*. » 

On ne peut s'exprimer avec.plus de bon sens, de modestie et 
de correction. Pourquoi les vers ne sont-ils pas aussi corrects 
que celte* prose? lisseraient parfaits. Mais puisque notre poëte est 

* C'est à peu près ainsi, quoiqu'il s'exprime en vers, que parlait, il y a 
eni?iron trois siècles, un soldat ou compaignm aventurier au service de la 
France, qui se mêlait aussi de faire des chansons. Il en fit une sur lu 
journée de Fins (1543), petite ville située non loin de Saint-Pol et de Br- 
thune, et près de laquelle les Impériaux furent battus par les Français. 
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soldât, qu'il me permette de lui dire que, comme il y a pour 
*cha(]ue compagnie de voltigeurs un nombre d'hommes fixé par 
le règlement, il y a pour chaque espèce de vers un nombre de 
syllabes fixé par la prosodie ; que les lettres, les syllabes et les 
mots superflus sont aux vers ce que les passe- volants sont à ces 
compagnies ; (jue dans son second vers, par exemple, la lettre 
finale d'âf dm tr^ est un passe-volant ; que lesbiatus, c'est-à-dire 
la rencontre face à face de deux voyelles comme i et fl, dans Oui 
à Palis, sont défendus, de même qu'il est défendu dans la ma- 
nœuvre <!e faire marcher deux compagnies de soldats en sens 
contraire, parce qu'elles s'entre-choqueraient. Je pourrais pour- 
suivre ce parallèle, mais c'en est assez, je pense, pour éclairer 
M. Révillon, et il n'y a pas de quoi le. décourager. Rien n'est 
louable comme les efforts qu'il a faits pour s'instruire ; on ne 
confesse pas avec plus de candeur (|u'on n'est guère savanl : on 
ne promet pas avec plus de délicatesse qu'on le deviendra da- 
vantage. 

Je voudrais bien en dire autant de H. Antoine Remy, autre 
chantre des femmes, etqui prend même le titre de leur défen- 
seur. Mais, outre qu'il n'avoue pas aussi ingénument que M. Pié- 
villon sa faiblesse, il se montre au contraire très-jaloux de ses 
œuvres ; il en veut être le maître et annonce qu'il en poursuivra 
la reproduction. Gela n'indique pas qu'il s'estime médiocrement. 



Il y décrit le combat avec une exactitude presque minutieuse, y loue 
principalement Mailly, capitaine des aventuriers, et termine par le couplet 
suivant : 

I.e cronique fut fait et composé 

Le jour saint Marc, environ minuyt, 

D'un rompaignon qui à mainte journée 

En la guerre demene son déduit. 

De rhétorique il n'est pas fort aduit ; 

Dont, s'il vous plaist, le tiendrez en excuse; 

.Vil a failly. point n'en fault faire bruit : 

Peu faicl chopper, se ung homme ne s'abuse (a). 

a) Hecueil de ehamowt kiêtorique», etc., par Loronx de Linry, t. II, p. 31. 
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Voyons si la bonne opinion qu'il a de lui-même est justifiée. Il 
commence ainsi son plaidoyer en faveur du sexe : 

Du sexe aimable ici je prends la cause, 
'En me faisant défenseur de ses droits; 
Et c'est pourquoi ma faible voix repose 
Sur la justice, et j'invoque ses lois. 
L'honnête femme ici-bas est un ange 
Dont tout chacun doit chérir la bonté. 
Pour son amour je donne ma louange ; 
Gloire à la femme ! hommage à sa beauté ! 

Le poëte, comme on le voit, s*élève tout de suite à une cer- 
taine hauteur; mais il perd haleine dès le second couplet, et re- 
tombe sur la terre au troisième : 

La femme, enfin, n'est- elle pas le guide 
De son époux et de tous ses enfants ? 
Du droit chemin se faisant une égide, 
Pour sa famille a de boas sentiments ; 
Quand son mari revient de son ouvrage. 
Auprès de lui goûte le vrai bonheur. 
Elle est la clef de son joli ménage. 
Par sa conduite, elle prouve un bon cœur. 

Je ne sais de quel nom appeler ce trope, se faire une égide du 
droit chemin y et cet autre, qu*uue femme est la clef de son joli 
ménage : ils sont d'une hardiesse à faire trembler un Beau- 
zée et un Dums^rsais. Ce n'est qu'à l'origine des langues qu'on a 
pu s'en permettre de pareils, alors que, selon J. J. Rousseau, 
les premiers motiis qui fn-ent parler les hommes furent des pas- 
sions, et leurs premières' expressions des tropes. 

Quand on chante la femme , on est amené naturellement à 
chanter l'amour. Hais ici, je ne sais pourquoi l'on est en général 
moins bienveillant pour lui que pour celle qui le fait naître. 
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Est-ce parce que, en chantant les femmes, on n'a dans la pensée 
que le plaisir qn'on en reçoit, et que, en chantant i*amour, on 
est effrayé du prix dont se paye ce plaisir? ou bien, est-ce que, 
dans le premier cas, on est désintéressé, et que, dans le second, 
on ne Test pas? Quoi qu'il en soit, l'amour est ici la plupart du 
temps assez maltraité, et l'on médit de lui, même en badinant 
avec lui : 

Amour ! amour ! ce mot n'est que folie, 

Je n'aime pas Tentendre prononcer ; 

Ne fait-il pas le chagrin de la vie? 

Que de regrets, quand le cœur est froissé ! 

Ce petit dieu parfois est trop volage, 

Nous le voyons voltiger chaque jour ; 

Méfiez-vous surtout de son langage, 

L'amitié pur (sic) vaut mieux qu un fol amour. 



Ainsi chantait H. Êléonore Pecquet. Ce n'est pas un Anacréon. 
S'il a été malheureux en amour, son invective est bien froide ; 
s'il ne fait que se jouer sur un lieu commun, il est bien plat. Et 
puis, pendant qu'il cherche à discréditer l'amour et à fonder sur 
ses ruines l'amitié pur, ne le flatte- 1- il pas un peu en disant 
qu'il est parfois trop volage ? Mettez , mettez toujours, mon- 
sieur Pecquet; la vérité n'en souffrira guère et votre vers pas 
du tout. Ce qu'il y a de sûr, c'est que l'amour ne prendrait pas 
votre restriction pour un compliment. C'est un drôle qui tient 
plus à ce que sa réputation soit grande que bonne, et elle est 
malheureusement trop bien établie pour être l'effet d'une erreur 
publique. Laissez-la hii donc tout entière, et refaites-moi te 
couplet. 

M. Louis Yautier, improvisateur et chansonnier rouennais^ 
établit la balance des avantages et des inconvénients de l'amour. 
Ce n'est pas encore le bon moyen de lui être agréable. L'amour 
vent ou qu'on soit à ses pieds ou qu'on le foule aux pieds. Il n'ad- 
met pas qu'on l'amadoue et qu'on le réprouve tour à tour. Il 
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se prévaut de notre bassesse pour nous tromper ; il voit dans 
notre fureur la preuve qu'il est aimé. M. Vautier dit donc : 

L'amour est un petit trompeur 
Qui se moque de nos faiblesses, 
Quand, irécoutant que notre cœur, 
Nous nous livrons à ses caresses ; 
Oui, Tamour est un petit gueux 
Dont on doit craindre la présence ; 
Et si par lui Ton est heureux, 
Redoutons toujours sa puissance. 

L'amour a pourtant des attraits 

Auprès d'une femme jolie ; 

Car, bien malgré tous ses méfliits, 

Il est le charme de la vie. 

Pourtant, ce n'est qu'un petit gueux, etc. 

Ici, je médis de Tamour, 
Pourtant, à tous je le confesse, 
Je m'abandonne chaque jour 
A ses transports, à son ivresse. 
Ce n'est pourtant qn'un petit gueux 
Dont 00 doit craindre la présence, 
Car si l'on n en est pas heureux. 
Oui, ce n'est plus qu'une souffrance. 

Allons, monsieur Vautier, vous êtes un ingrat; votre der- 
nier couplet en est la preuve. Craignez, quand vous serez 
vieux (car j*aime à croire que vous êtes jeune), d'être puni de 
votre ingratitude, et de sentir ce que c'est que l'ivresse et les 
transports de l'amour, quand il n'est plus possible de s'y aban-- 
donner. 

Ceux-là goûtent mieux l'amour et les avantages qu'ils en re- 
tirent, qui font tout à fait bon marché de lui, n gardent ses fa- 
veurs comme un hommage rendu à leur mérite, et accueil- 
lent ses disgrâces avec indifférence. Ce sont les hommes à 
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bonnes forlunes, les dons Juans et les Lovelaces. On en ren- 
contre à tous les degrés de Téchtlle sociale, et les nombreuses 
chansons que j'ai sous les yeux, ou leurs sentiraenis comme 
leurs exploits en amour sont célébrés, attestent que cette scan- 
daleuse engeance a des représentants jusque dans la classe la 
plus humble et la plus occupée. H va de soi que le plus souvent 
c'est d'un ton extrêmement badin, et, comme on dit, à la cava- 
lière, que les auteurs de ces chansons abordent ce sujtt. En voici 
une entre vingt; elle a pour titre le Séducteur : 



J'ai de l'amour 
Pour toute fille 

Gentille; 
J*ai de I*amour, 
J'en courtise vingt par jour. 

Je suis le coq, Tenfant chéri des belles^ 
Leur pauvre cœur mord à mon hameçon ; 
Que de chagrins je cause aux demoiselles ! 
J'ai le malheur d'élre trop beau garçon. 
J'ai de Tamour, etc. 

De cent beautés j'ai de la chevelure, 
Leurs billets doux servent à me friser ; 
J'ai leur portrait, charmante miniature, 
Qui m'a coûté rien qu'un petit baiser. 
J'ai de l'amour, etc. 

Je suis vraiment la terreur des familles, 
Chères mamans, prenez bien garde à vous , 
Sous les verrous retenez bien vos filles, 
Rien ne résiste à mon aspect si doux. 
J'ai de l'amour, etc. 

Pauvres amants, j'enlève votre mie. 
Elle est à moi, c'est bien vous outrager; 
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Mais si jamais un jour je me marie, 
A votre tour vous pourrez vous venger. 
J'ai de Tamour, etc. 

11 est vrai que tout cela n'est que pure fanfiironnade. Force 
gens, en eflet, se vantent de n'avoir jamais rencontré de con- 
quêtes difficiles, et content cent aventures qui ne leur sont point 
arrivées. Mais outre que ces vanteries sont insupportables, ceux 
qui ont quelque expérience des choses n'ignorent pas que ces 
mêmes gens sont encore plus indiscrets qu'heureux, et que ce 
défaut les recommande auprès d'un très-grand nomhre de per- 
sonnes du sexe. On me dira que cela est trop effronté pour sé- 
duire les cœurs et les empoisonner ; je le veux hien. Cependant 
je pourrais citer, si elles n'étaient trop lestes, d'autres pièces 
du même genre, oii, au travers d'un style rude et grossier, on 
distingue quelque talent, avec la marque que les auteurs ont 
hien pu joindre la théorie à la pratique. L'amour apprend aux 
ânes à dnnser, dit un proverbe, et à chanter aussi. 

Les elles trompées et délaissées ne le sont généralement que 
par des vauriens de cette espèce. Si quelque chose pouvait neu- 
traliser le venin de chansons pareilles à celle qu'on vient de 
lire, ce serait le nombre beaucoup plus grand de celles où l'on 
peint les suites de la séduction, et où l'on anaihématise les sé- 
ducteurs. La poésie, par malheur, en est déplorable. Le senti- 
ment moral y est bien tout entier ; mais on souffre de l'embar- 
ras avec lequel il s'exprime, tandis que le sentiment contraire 
n'en éprouve aucun, et parle même quelquefois avec esprit. 

Parmi les poètes qui se sont exercés sur ce triste sujet, la sé- 
duction, je nommerai M. Baugé de Villeneuve et M. François 
Durand, natif d^Angerville-VOrcher, Le premier a écrit Nelly 
la blonde, ou les Suites d'une séduction^ chanson historique, 
d'est un petit drame dont chaque couplet est, pour ainsi dire, 
un acte. Dans le premier, la mère conseille à sa fille de ne pas 
quitter le village, de peur de perdre l'auréole de sa vertu. Dans 



CHANSONS GONTËMPOUAINES. H 

le second, la jeune fille part, nonobstant les conseils de sa mère. 
Dans le troisième, elle est séduite. Voici les deux derniers : 



l'abandon. 



Mais Tan d'après sombre et rêveuse, 
Elle cheminait tristement, 
Portant Fenfant, la malheureuse, 

Coupable fruit de son égarement. 

Adieu, dit-elle. Ah ! lout espoir s'envole ! 

Fuyons, fuyons ce séjour de malheur. 
Ah! 

De ma vertu j*ai perdu Tauréole, 

Pour me parer du sceau du déshonneur * . 



RETOUR AU VILLAGE ET MORT. 

C'est ainsi que la pauvre tille 
Venait de rentrer au hameau, 
Sans appui, près de sa famille, 
Car de sa mère elle voit le tombeau ; 



' Les chansons du xiii*" siècle offrent souvent cet exemple et ce résultat 
de la séduction. En voici un couplet tiré du Romancero françois, p. 52 : 

En chambre a or se siut la bêle Béatris, 
Démente soi forment, en plourant fait ces cris : 
« Hé Diex, conseilliez moi, bia>i pères Jésu Gris, 
Enchainte sui d'Ogon, si qu'en liéve mes gris (a) 
Et a moillicr me vuez prendre 11 dut Henris. » 

On lit dans les Carmina Burana, au recueil intitulé : Bibliothek des 
literàrischen Vereins in Stuttgart, XVI, p. 172 (Stuttgart, 1847, in-8»), 
une chanson où la jeune fille, qui en est l'objet, regrette d'autant plus le 
départ de son amant chassé par son père, que. 



^am venter intumuit, 
Partus instat gravidœ. 



(a) Robe de gris. 
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Elle chancelle, et sur Therbe encore molle 
Des pleurs versés par sa plus jeune soeur, 

Ah! 
Nelly mourut, regrettant Tauréole 
Que sut flétrir le sceau du déshonneur. 

La chanson de M. Durand est au sujet diui amant trompeur. 
C'est le titre d'une pièce de l'Anthologie grecque ; celui de M. de 
Villeneuve est le titre d'une pièce de la Porte-Saint-Martiii. 
M. Durand suppose qunn jeune garçon, qui fréquentait une 
jeune fille, 

Faisait semblant de Tadorer, 
Pour passer un moment son envie, 
Lui promettant de Tépouser. 

Cet i idigne manège dura deux ans. La pauvre fille espérait 
toujours se marier ; mais 

Par malheur, elle se trouve enceinte ; 
Son amant ne veut plus Tépouser. 
Il renonce à une tendre amie, 
Nuit et jour qui ne fait que Taimer ; 
Cette pauvre fille si jolie, 
Très-souvent on la voit pleurer. 

Tant de placidité dans le poëte racontant l'acte le plus lâche 
(le la même manière qu'il dirait bonjour, est la marque, ou d'un 
grand stoïcisme, ou d'une sensibilité qui ne prodigue pas les 
démonstr.i lions. Pour moi, à Taspect de cette fille quon voit 
pleurer t7'ès-souvent^ je suis tenté de rire, la douleur de la vic- 
time étant si disproportionnée à son infortune. M. Durand con- 
tinue : 

Un uiatiu, cette fille charmante 
Vit l'amant qu'elle n'a cessé d'aimer. 

Conservant sa même foi d'amante. 
Elle voulut encore l embrasser, 
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Le cruel amant, sans tendresse, 
Tout aussitôt la repoussa. 
Comme c'est la troisième qu'il délaisse, 
Le ciel juste le punira. 

A la bonne heure ! mais qui dédommagera la filie séduite? 
poètes, ou soi-disant tels,. qui composez des chansons pour le 
peuple, et qui en empruntez les sujets à la vie du peuple, préve- 
nez la vengeance du ciel en pareil cas, ou plutôt soyez-en vous- 
mêmes les instruments. Flétrissez de vos plus noires couleurs 
les misérables qui se jouent de Thonneur des filles, et n'ayez 
pas l'air, en bégayant Tana thème, de participer à leur lâcheté 
après qu'ils ont commis la taute, à leur apathie, quand'ils de- 
vraient la réparer. 

M. Durand finit par cette réflexion : 

Vous autres fillettes jeunes et belles, 

Prenez bien garde aux malheurs ; 
Les garçons ne sont pas toujours fidèles, 

Pour la plupart ils sont trompeurs. 

Quand vous rêvez le mariage, 

Vos amants vous trompent souvent ; 
El sitôt que vous êtes en ménagé, 

Vous n'éprouvez que du tourment. 

Certes, la morale est banne. Que n'en puis-je autant dire de 
la poésie ! Et cela s'imprime et se tire à des milliers d'exem- 
plaires ! Cela même a les honneurs du Recueil, et se chante à 
Pdris! Si la poésie est le langage des dieux, M. Durand n'est pas 
dieu encore et n'est pas près de le devenir ; à moins qu'il n • 
veuille nous laisser le mérite de croire en li:i, sans qu'il prenne 
la peine de se découvrir. 

Il est digne de remarque que tous ces tableaux des efllts de 
la séduction n*ont pour sujets que des jeunes filles, et qu'il n\ 
est jamais question de femmes mariées; je n'en trouve un excm- 

I. 11 2 
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pie que dans une seule chanson et dans un seul couplet. Ou y 
fait I elogjB de l'adultère. L'auteur est iM. Frédéric Fourcliotle. 

D'un vieil époux impotent et goutteux, 
Avec plaisir je vois rhumcur jalouse, 
Quand un amant près de sa jeune épouse, 
Vient chaque nuit, et s'en retourne heureux. 

D'où vient cette exclusion? Serail-ce de ce que le délit d'adul- 
tère est plus rare dans le peuple, où la passion est plus exempte 
de vanité? Je 1 ignore et, à dire le vrai, j'en doute. Cependant, 
il y aurait dix fois moins d'adultères, si la vanité n'intervenait 
entre les coupables et n'opérait leur rapprochement. Que le 
peuple se croie le droit d'être vain en amour, comme il ne se 
gêne pas pour l'être en toute autre chose, je n'en disconviens 
pas ; il faut avouer pourtant qu'il n en a guère le loisir. Soit 
donc qu'il ait véritablement de l'amour, soit qu'il n'en ait que 
rillusion, il s'adresse de piéférence aux jeunes filles, dans la 
pensée on de leur fausser compagnie après la satiété, ou, s'il a 
du cœur, de iiadre sanctionner un jour par la loi les unions qu'il 
contracte par provision et sans cérémonie. 

Rien de plus simple, de plus facile que d'aimer. La nature 
nous en marque le temps, nous en désigne l'objet, et agit tou- 
jours sans nous consulter. Elle ne nous permet même |)as de 
choisir, ni d'aimer ailleurs ou autrement qu'elle a décidé. Il est 
vrai qu'elle souffre qu'on lui résiste, et on lui résiste quelquefois 
avec succès, mais c'est un privilège qui n'appartient qu'aux 
âmes d'élite. Le plus grand nombre cède et est heureux de céder. 
Une fois qu'on j est résolu, on veut recueillir au plus vite le 
fruit de sa soumission, et parce qu'il y faut le consentement d'un 
tiers, il faut le demander d'abord et par conséquent se déclarer. 
C'est là le difficile. Nos chansonniers uffient quantité de formules 
employées dans ces circonstances délicates. Il y en a d'abord et 
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surtout pour ceux qui, novices encore et impatients de posséder 
leur objet, le supplient et l'adjurent avec des larmes ; il y en a 
ensuite pour ceux qui, eu possession de cet objet, et croyant y 
rencontrer de la lassitude et de la froideur, s*en plaignent avec 
humeur ou découragement ; il y en a pour les délaissés qui se 
jettent à genoux et s'arrachent les cheveux, comme si cette pan- 
tomime violente devait produire sur un cœur inconstant le même 
effet que l'aimant sur le fer; il y en a pour les inûdèles qui se 
repentent et implorent leur grâce ; il y en a enfin de tendres et 
d'exaltées, d'humbles et de fîères, de burlesques et d'imperti- 
nentes, de grossières et de niaises. Donnons quelques échantil- 
lons de tous ces genres. 

H. Eugène Lévy (un brun, je suppose), dans une pièce inti- 
tulée Blondette, se déclare en ces termes à l'aimable enfant : 

A ton âge, fraîche et jolie. 
Dis-moi, qui ne pourrait t'aimer ? 
De tous les trésors de la vie, 
Toi seule, hélas ! sus me charmer. 
Autant que ma mère je t aime 
Et jure de t'aimer toujours ; 
Si tu voulais m'aimer de même, 
Blondette, à nous tous les beaux jours ! 

Oui, de ta blonde chevelure. 
De ta bouche, de tr s doux yeux. 
De ton pied, ta main, ta tournure, 
Blondette, je suis amoureux ; 
A toi, qui m'enivre et m'enflamme, 
Ici, je le dis sans détours, 
Si tu voulais être ma femme, 
Blondette, à nous tous les beaux jours. 

M. Leroy est quelque honnête jeune homme, continent comme 
Joseph , qui redoute les épreuves où sa vertu et celle de son 
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ara uite pourraient succomber, et veut aimer celle-ci pure, quoi- 
qu'elle le l)Oude à cause de sa réserve : 

Boude-moi, si tu veux, jeune Claire, 
De mes sens je resterai vainqueur; 
J'ai trop p»'ur qu'un baiser téméraire 
Ne fasse une tache sur ton cœur. 

Aui champs, qunnd les fleurs demi-closes 

Dans Fair viennent nous embaumer, 

Pure comme Todeur des roses, 

C'est ainsi que je veux t'aimer. 

M. A. Pernct a moins de scrupules ; il est plus exigeant cl 
surtout trèî-pressé : 

Ange, crois-moi, ton doux regard m'inspire, 
Ton front serein et la noble candeur, 
Tes doux appas, sujets de mon martyre; 
Là, je t'avoue la pensée de mon cœur." 

Accorde-moi, amante que j'adore. 
Accorde-moi, pour calmer ma douleur, 
De ton rosier le bouton prêt d'éclore, 
Son doux parfum, sa première fraîcheur * . 

C'est uii peu vif, nonobstant les hiatus et les syllabes para- 
sites; niais ces défauts disparaissent sous le feu delà déclaration. 

Que dirai-je de M. Henri Para , confondant Dieu et sa maî- 
tresse dans une même adoration, et finissant même, lorsqu^il 
s'élève au paroxysme de la passion, par éliminer Dieu, pour 
n'adorer plus que l'idole? 

Sans Dieu, sans loi, tout est néant, chimère. 
Vous êtes seuls des chefs-d'œuvre parfaits. 

* La clieva'orie, au moyen agi», demandait la même chose et n'y mettait 
pas tant de laçons. Aulre temps, autres mœurs. Voici une très-jolie chan- 
son du XII» siècle, tir(^e d'un Ms. de la hibliothèque de Saint-Omer, n» 351, 
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Gomme le sien, ton être est un mystère; 
Vivre sans loi, le pourrais-je? jamais. 

Jamais, jamais d'une aussi vive flamme 
Un autre cœur ne se consumera ; 
Jamais, j:unais, tant que tu seras femme, 
Mon cœur du tien ne se détachera. 



que je m'abstiens de traduire, à cause de la difficulté de rendre, par des 
équivalents français un peu décents, certains détails qui ne le sont pas 
a«sez : 



Sole ix^gnutc lora 


Dora mrridiana 


Poli per alllora, 


Transit ; vide Tilana ; 


(Juaedam salis dccorn 


Halcr e»t inhumana : 


Virguncula 


Jam pabula 


Sub ulmo patula 


Spernit oviculu ; 


Consederat ; 


Rc},'rc(liar, 


Nam dederat 


Ne fcriar 


Arbor umbracula. 


Materna virgula. 


Quam solam ut altcndi 


Signa, puella, poli 


Sub arbore descend i, 


Considerarc noli, 


Et vencris ostendi 


Restant immensa soli 


Mox jacula, 


Curricula : 


Dum noto singula, 


Placebit riiorula, 


Gaesaricm 


Nil temere 


El faciem, 


Vis spernei-o 


Pcctus et oscula. 


Moa munuscula. 


Quid, inquam, absque pari 


Muncribus oblalis 


Placet hic spatiari, 


Me flocti ne credatis, 


Dioncs apta Jari 


Non francam casiitaiià 


Puellula? 


Repagula ; 


Nos nostra vincula 


Non haec me fistul:i 


Si pateris, 


Decipiet, . 


A Veneris 


Npc exiet 


Disjungunt copula. 


A nobis fulmln. 


Virgo decenter salis 


Quam mire simulantem 


Subintulit illatis : 


Ovesque congreçantom 


Hase, precor, omittatis 


Pressi nil reluctanteni 


Ridicula ; 


Sub pennula, 


Sum adhuc parvula. 


Flore et herbula 


Non nubilis.v 




Ncc habilis, 


. . . prœbcnte 


Ad haec opu<H;uln. 


cubiru^a. 



2. 
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Je te Tai dit, toi seule es mon idole, 
Mon avenir, mon espoir, mes souhaits, 
Mon sang, mon tout, mon souffle, ma parole ; 
Vivre sans toi, le pourrais-je? jamais. 

Avec M. Bigorie nous sommes transportés dans les hautes 
sphères des amours royales. C'est un épisode tiré d'un conte de 
Perrault ou de madame d'Aulnoy ; c'est un roi qui aime la 
hlanche Marguerite et qui lui offre sa couronne, si elle veut bien 
l'aimer en retour. Sans doute, la vivacité d'une déclaration 
d'amour n'est pas une preuve qu'elle soit sincère, et le caprice a 
souvent la même éloquence que la passion vraie ; mais ici, il n'y 
a pas à se méprendre. Le roi est aussi honnête qu'amoureux ; il 
veut épouser Marguerite et la couronner. 

Si tu voulais, ange pur et suave, 
Pour te cacher loin des regards jaloux, 
De souverain je me ferais esclave, 
Et je voudrais t'adorer à genoux. 
Si tu voulais du tourment qui m'agite, 
Faire un bonheur, en me donnant ta foi, 
Pour ton amour, ma blanche Marguerite, 
Je donnerais ma couronne de roi. 

Si tu voulais, de ton regard si tendre. 
Rayons d'azur et de feux inconnus. 
Beauté du ciel, oui, tu pourrais m'apprendre 
Tout le bonheur que Dieu donne aux élus. 
Si tu voulais, etc. 

Mais tu souris, c'est le ciel qui rayonne. 
C'est le bonheur qui renait sur mes jours. 
A moi ton cœur, c'est Dieu qui me le donne, 
A toi ma vie et mon âme toujours. 
Non, désormais, ma blanche Marguerite, 
Plus de douleur; je veux auprès de toi 
Mettre à tes pieds tout l'amour qui m'agite. 
Et sur ton front ma couronne de roi. 
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Si le roi voulait faire de Marguerite seulement sa maîtresse, 
il est clair qu'il ne lui parlerait pas ainsi; il lui parle comme à 
celle dont il veul faire la reine, et qui seule peut lui donner un 
dauphin. J'insiste là- dessus, et voici pourquoi. 

La chanson de M. Bigorie a provoqué une réponse de la part 
de M. de Villeneuve. Celui-ci semble possédé de l'idée qu'un roi 
ne saurait êlre vrai, même en amour. 11 en conclut que le nôtre 
veut flétrir celle qu'il aime du nom de favorite ; il l'apostrophe 
dans les termes les plus impolis, et lui défend, comme le ferait 
un républicain de la vieille roche, de souiller ce bel ange, en le 
courorniant. C'est un discours de Barrère, écrit en lignes rimées, 
avec une ritournelle à l'avenant : 

Ah! pourquoi donc vouloir de Marguerite 
Geindre le front d'un bandt^au de rubis, 
Pour la flétrir du nom de favorite? 
Non, laisse-lui ses vertus et leur prix. 
Aimer un roi, c'est devenir esclave, 
IVun pur amour c'est entacher la foi. 
Respecte au moins ce bel ange suave, 
Que souillerait ta couronne de roi. 

A tes parfums, trésors de l'Arabie, 
Elle préfère une rose des champs, 
Un doux baiser de sa mère chérie. 
Le souvenir de ses jeux innocents, 
iNe trouble pas de son âme candide 
Le calme pur que lui donne la foi ; 
Respecte au moins le bel ange timide 
Que souillerait ta couronne de roi. 

Sur ton blason, va, si Tor étincelle, 
Sur son beau front resplendit la candeur. 
Jamais l'argent dans sa pauvre escarcelle 
Ne vint s'enfouir avec le déshonneur. 
Ne ternis pas l'éclat dont elle brille ; 
Ah ! laisse-lui les douceurs de la foi ; 
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Respecte au moins Faimable jeune fille 
Que souillerait ta couronne de roi. 

Il résulte de ce pompeux galimatias que M. de Villeneuve n*a 
pas compris M. Bigorie. Peut-être même n'a-t-il pas voulu Je 
comprendre, pour ne pas perdre une chanson qui, à en juger 
sur l'apparence, a dû obséder son génie, et qui de plus est une 
sorte de profession de foi politique. 

Hais poursuivons. 

Je viens de lire, et je m'en vante, V Album chantant pour 
i856 ; dix chansons toutes nouvelles par Pierre Malet. Voici 
les titres de quelques-unes : i^ Versification sur les perles de 
Paris ; 2*» Èpître au néant, quand le soleil passe sov^ terre; 
5° la Nouvelle Héloïse et M. de Saint-Preux, ou les rêves de 
J. J. Rousseau j ses amours et sa philosophie; 4** l'Amour de 
Vargent, philosophie de J, J. Housseau; toujours dans la 
Nouvelle Héloïse; 5° les Amours de J, J. Rousseau; ses pen- 
sées vis-à-vis des femmes ; toujours dans la Nouvelle Héloïse; 
6^ les Merveilles de Paris, dédiées aux savants de la France 
et à mes amis les maçons et les mécaniciens, etc., etc. 

Ces titres seuls sont une enseigne. On ne les a pas plutôt lus, 
qu'on croit deviner, ou à peu près, ce que renferme la boutique. 
On se trompe, toutefois , ou l'on ne devine que très-imparfaite- 
ment. Pour peu qu'on pénètre au delà de l'enseigne, on est 
frappé de l'obscurité, de la confusion qui règne de toutes parls^ 
et il n'est pas possible, au milieu de ce tohu-bohu, de distinguer 
quoi que ce soit qui ressemble à quelque chose d'un peu raison, 
nable. On n'y reconnaît que l'œuvre d'un esprit malade, les 
rêves d'une imagination enflammée par de mauvaises lectures, 
et cette incohérence d'idées qui nous frappe dans ceux qui ont le 
transport au ceiveau. Et puisque je suis sur le chapitre des dé- 
clarations, j'extrairai de ce recueil celle de monsieur de Saint- 
Preux^ comme l'auteur le nomme, à mademoiselle Héloïse, 
On remarquera seulement que cette déclaration n'est pas le pre- 
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mier aveu d'un cceur épris à la personne aimée, mais la nou- 
velle assurance, puisqu'il faut le dire, des sentiments dont il est 
rempli, et pour lesquels il a déjà reçu sa récompense. 
L'auteur l'a fait précéder de cet avertissement : 
« Ce chant philosophique est distribué en plusieurs romances 
et couplets détachés du philosophe, qui sont autant curieux à 
lire pour les lecteurs que pour les chanteurs. » 

Viennent ensuite le titre de la romance et la romance elle- 
même. J'aurais voulu citer en abrégeant, mais, comme les mau- 
vaises herbes qui occupent depuis longtemps un terrain inculte, 
repou>sent la charrue et se jouent des efforts du laboureur, les 
anomalies, les monstruosités de cette pièce étrange ont fait 
reculer ma plume et rendu inutiles tous mes efforts pour les 
abréger. 

LA NOUVELLE HÉLOISE AVEC M DE SAINT-PREUX. 

T'en souviens-lu, sous le vieux chêne, 

Quand la nuit était si belle, 

Mon bras passé sous le tien, 

Et les baisers de la veille 

M'embrasiiient le lendemain. 

Et là sous le vieux chêne. 

J'ai vu mon étoile pâlir 

Pour le bouton de la rose. 

J'ai cru que j'allais mourir, 
Et que la rosée de la terre 

Allait m'ensevelir, 

Et de la fleur si chère 
J'aurai toujours le souvenir. 

Mon amour n'est pas folie, 
Ah ! je t'aimerai toute ma vie, 
Ah ! donne-moi, je l'en prie, 
Celte fleur si chérie, qui vient de Marie, 
Ou' pour toi je vais mourir. 
Vois-tu ma tombe qui s'ouvre ? 
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Ma cendre sera ton zéphyr, 
Et tu pleureras sur ma tombe,' 

Cela le fera mourir. 
Pour nous unir dans l'autre monde, 
C'est pour loi que je veux mourir. 

Et la fleur de ma tombe 

Te fera toujours pâlir. 

T'en s'ouviens-tu? chère Héloïse, 

Sous le tilleul et la brise. 
Là tes baisers étaient brûlants, 
Et ton haleine était si douce ; * 

Elle embrasait mes sens ; 
Le rossignol, battant des ailes. 
Nous éleclrisait par son chant. 

Et Tctoile du monde 
Nous unissait au firmament. 

Et ton âme et la mienne 

S'uniront tout le temps 

Du passage de terre 
Qui couronne tant d'enfants. 

T'en souviens-tu? sur la fougère, 

Quand le feu et le tonnerre, 

Tout tremblait sur la terre. 
Tu croyais que c'était ta mère 

Qui nous suivait de loin ; 
Et c'étaient les nuages emportés par le vent 

Qui nous cachaient les étoiles. 

Et la lune en passant, 

Et ta figure de vierge 

Roulait des larmes en marchant. 
Je les essuyais sur tes paupières, 

Sur ton visage brûlant. 

Et sous les grottes si belles 

Ton cœur était ravissant. 

Je défie bien, même les interprètes de l'Apocalypse, de com- 
prendre quelque chose à ce galimatias triple. 11 fallait montrer 
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Déannioins comment il est possible de maltraiter une langue, et 
de faire de la plus répandue et la plus claire du monde un 
ramassis de mots et d'idées qui n'appartiennent à aucune, et 
qui sont les ténèbres mêmes. Voilà les enseignements et les 
recréations que M. Pierre Malet donne au peuple, et tels sont 
les loisirs au moyen desquels il croit se rendre célèbre. Je le 
conjecture du moins, et la réserve qu il l'ait de son droit de pro- 
priété donne une grande certitude à cette probabilité. On lit, 
en effet, au bas de son recueil, cet avis adressé à ceux qui vou- 
draient spéculer sur sa gloire et lui en dérober les profits : 
u Toute contrefaçon sera poursuivie selon la rigueur des lois. » 
Soyez tranquille, monsieur Malet, non-seulemont vous serez 
protégé par les lois bumaincs, mais encore par la loi naturelle. 
Cette loi, au témoignage de Napoléon I", n'est autre que celle 
de l'intérêt et de la raison, et l'un et l'autre vous répondent 
que personne n'aura jamais Tenvie ou de vous contrefaire ou de 
vous imiter. 

Mais égayons un peu cette matière. Aussi bien, à lire ces dé- 
clarations langoureuses, brûlantes, emphatiques et folles, on en 
devient maussade, si Ton n'en perd l'envie d'être amoureux. Je 
tiens à constater d'ailleurs que l'austère M. de Villeneuve lui- 
même s'ennuie parfois à suivre sa muse dans les bauteurs oii 
elle s'égare, et que de temps en temps il la ramène dans des 
régions plus accessibles aux simples mortels, et d'un aspect 
moins sauvasse. Le genre burlesque et grivois lui sied mieux. 
Hors de là, il e4 comme une carpe jetée sur b» pré, il s'agite 
beaucoup, puis se pâme. Sa déclaration de Kigaiidon V amou- 
reux ne manque pas de gaieté : 

REFRAIN. 

Fixez-mai, mamK'eirJaDDHon, etc. 

J' sais ben que j' somme un peu louche, 
C qui £ait dire à mon rival 
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Que j'avons 1' regard farouche ; . 
Mais j' soutiens qu' ça n' va pas mal. 
D'ailleurs, je n'y vois pas double ; 
y voyons ben qu' vof petit cœur 
En m' considérant se trouble, 
Car vous vous sauvez de peur. 
Fixez-mai, etc. 

Aux agréments de ma figure, 
Je joins d'autres qualitai, 
D'un canard j'ons la tournure. 
Quand j' me balançons d' cotai.' 
Écoutez ben ma franchise, 
r sais que je fais des jaloux, 
Car j' brillons dans la bêtise, 
Vous r savez ben entre nous. 
Fixez -mai, etc. 

Je ne suis pas aussi content du ton de M. L. C.^ dans sa Jolie 
blanchisseuse de Paris. Ses jeux de mots sont un peu froids. 
La langue française se prête si corn plaisamment aux jeux de 
mots, qu'on ne saurait être trop sévère sur leur qualité. La 
chanson de M. L. C. est un dialogue entre une blanchisseuse et 
son amoureux : 

LA DÉCLARATION d'aMOUR. 

Je n'ai sur mon âme. 

Trêve ni repos ; 

Mon cœur a pris flamme 

Près de vos fourneaux. 

Dans tout Tutiivers, 
Il n'est que toi seule que j'aime. 

A portei- les fers» 
Oui, mon buuheur serait extrême. 

A mon long biurtvre. 

Daigne mettre lin ; 
• , Cesse de me dire : 

Repassez deuiain. 

* M. Léon de Chaumont. 
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RÉPONSE DE LA BLANGDISSEUSE. 

Lorsque je rapporte 

Mon linge aux chalands, 

J^enlends de la sorte 

Bien des compliments. 

Malgré leurs discours, 
J'ai fait serment de rester sage. 

Je réponds toujours 
A ces beaux oiseaux de passage : 

A votre martyre, 

Au lieu d* mettre fin, ' 

JVime mieux tous dire : 

Repassez demain. 

H. Victor Gaucher travaille dans le même genre que M. L. G. 
On ne dira pas de ses équivoques qu'elles s*appliquent à diverses 
choses sur lesquelles on peut porter des jugements divers ; elles 
regardent celles où il n'y a qu'un avis, et sont aussi grasses que 
dépourvues d ambiguïté. Jugez-en plutôt. 

REFRAIN 

J' suis amoureux d' toi, j' t'offre mon cœur. 

Ma charmante Lise, 

Il faut que j' te T dise ; 
J' suis amoureux d' toi, etc. 

Je vois bien d'avanc' ce qui t' contrarie, 
C'est qu* pour mon état tu prends du dégoût. 
Mais avec toi, Lis\ si je me marie. 
Dans bien peu de temps t'y prendras du goù(. 
J' suis amoureux, etc. 

Oui, tous les matins tu viendras, Lisjlic, 
Faire une promenade à mon atelier, 
Respirant 1 air pur de la P'tite-ViJlettc, 
Tu seras heureus" de m' voir travailler. 
J'suis amoureux, etc. 
T. n. -5 
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Notre état déplaît, c'est une infuiliic, 
On r fait par besoin, par nécessité. 
Si personn' voulait fair' notre partie, 
Le public serait bientôt embêté. 
J' suis amoureux, etc. 

Si j'peux m*établir, les choses sVont plus claires ; 
On me r'connaitra parmi les patrons ; 
Je puis Rassurer que j' frai mes affaires, 
Car je ne crois pas que j' mang'rai mon fonds. 
J' suis amoureux, etc. 

On devine à ce langage la profession de Tamoureux ; je ne la 
nommerai donc pas. Le lecteur doit comprendre que tout n*est 
pas rose dans le métier de critique, et qu'il nous faut sonder les 
plaies pour les guérir. N'oublions pas que ces^ménités ont pour 
objet de divertir le peuple, et que mes remarques, si elles pas- 
sent sous les yeux de ceux qui s'arrogent cet emploi, j)cuvent 
les contraindre à le déposer ou à l'ennoblir. 

Le mariage est plus ou moins le commencement de l'amour; 
il passe aussi pour en être le tombeau. Telle est du moins l'opi- 
nion de nos chansonniers, et cette opinion est unanime. (( L'A. 
pôtre nous avertit que nous sommes enfants de malice, » et la 
malice, chez nous, est la mère de la chanson. 

Si le mariage est le tombeau de l'amour, ne serait-il pas le 
berceau de l'amitié ? En tous cas, entre ces deux termes, il y a 
autant de nuances de sentiment que d'individus. 

En général, le peuple a un penchant très-vif à médire du ma- 
riage. C'est qu'il en fait l'épreuve, la plus douloureuse. Aussi 
cherche-t-il volontiers à s'y dérober, en contractant, comme 
Rousseau, à la face du soleil, des unions qu'il peut rompre de 
même. Ajoutons que la plupart du temps le concubinage est 
pour lui un essai oii les jeunes gens des deux sexes s'observent 
et s'étudient pour savoir s'ils se conviendiont. C'est entamer le 
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roman par la fui. Sur ces entrefaites, les enfants viennent, la 
nature parle au cœur des pères plus haut que l'égoïsme ; ils ju- 
gent que la condition, objet d'abord de leur défiance, ne peut être 
pire que leur condition actuelle ; ils se lassent d avoir à rougir 
de leur postérité, et ils finissent un jour par où ils auraient dû 
commencer. 

Quoi qu'il en soit, le mariage, je le répète, est celle de nos 
institutions civiles qui offre le plus de prétextes à la malignité 
humaine. Remarquez que celte disposition est particulière aux 
temps modernes. L'antiquité ne Ta point connue, et si elle s'est 
souvent raillée des maris malheureux, elle a rarement diffamé 
le mariage. Le contraire chez nous est un lieu commun. Le 
peuple, comme je fai dit, en use sans scrupule, et ses poëtes, 
comme on va le voir, font tout ce qu'ils peuvent pour entre- 
tenir cette mauvaise habitude ; la bourgeoisie en use égale- 
ment, mais avec plus de circonspection. Or, dans ce pays où 
les meilleures choses ne résistent pas toujours au ridicule, 
cet accord ne pronostique rien de bon pour le mariage, et 
peut-être serait-il convenable de s'en préoccuper davantage. 
Cependant, médire du mariage est le plus souvent une 
manie. La plupart craindraient de se singulariser en en disant du 
bien, et, alors même qu'ils n'y trouvent pas toutes leurs aises, 
ils y trouvent la considération, lel'espect,' la fortune quelquefois, 
et, de gré ou de force, ils s'en accommodent. Ensuite, ils sont 
témoins chaque jour des inconvénients du célibat et des misères 
des liaisons illégitimes, et ils ont assez de bons sens, d'ailleurs, 
pour reconnaître que le bonheur sans mélange, dans quelque 
condition que ce soit, est une chimère. On se marie donc et on 
se mariera toujours. L'auteur des Quin)^ joyes de mariage ne 
pensait pas différemment. C'est pourquoi, en faisant le tableau 
des tribulations du mariage, il termine tous ses chapitres par 
cette ritournelle originale bien que peu engageante : « Là vit le 
pouvre homme en peine et tourment qu'il prend pour joye. Or, 
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esl-il en la nasse bien embarré, et s'il n'y estoit, il se y inet- 
troit à gi-ande haste. » 

Qu'on ne s'étonne donc plus si les chansonniers, interprètes 
du préjugé populaire, travaillent constamment à nous détourner 
du mariage et se moquent ^e ceux qui se marient; s'ils le pei- 
gnent tantôt sous les couleurs les plus noires, tantôt en carica- 
ture : ils ne font que répéter ce qu'ils ont entendu et peut-être 
eux-mêmes éprouvé. 

Tu veux V marier, ma pauv' Nicolle, 

faiblesse, ô cupidité ! 

Tu veux t' marier, mais t'es donc folle ? 

Tu n'aim's donc plus ta liberté ? 

Écouf, tiens, v'ià la vérité : 

Pour bien savoir ce qu'en vaut l'aune, 

Consult' les femm's en pareil cas ; 

Il n'en est pas un' qui n' te prône : 

N' le mari' pas, n' te mari' pas. 



Parbleu, s'il faut en croir' les hommes, 
L* mariag' doit être un gai pass'-temps ; 
Pour en jouir, faibles qu' nous sommes, 
A plein collier nous donnons d'dnns ; 
Mais ça dur' toul au plus trois ans. 
De soins l' premiir on nous accable, 
L' second, on néglig' nos appas ,* 
L' troisième on nous envoie au diable. 
N' te mari' pas, etc. 



Enfin, lorsqu'avec ou sans peine. 

Sous les lois d'hymen tu vivrais, 

Et qu* des pauv's enfants par douzaine 

Auraient décoloré tes traits, 

Et démoli tes pauv's attraits ; 

Tu pleurnich'rais trop tard, ma chère ; 

Puisqu' t'es libre et sans embarras, 
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Fais donc comme a fait ta pauv' mère. 
N' te mari' pas, etc. 

• 

Tel est le conseil qu'une tante doiuie à sa nièce par l'intermé- 
diaire de H. Blondel. Ne pensez-vous pas qu'il y a des chances 
pour que la nièce écoute la tante, ne fût-ce que par esprit de 
jamille et pour ne pas déroger? Cependant elle se marie, et, 
après avoir vu se réaliser plus ou moins les prédictions de sa 
tante, elle devient veuve. C'est trop de bonheur. Hais admirez 
la légèreté des femmes et leur peu de mémoire ! Le temps du 
deuil est à peine passé, qu'elle songe à se remarier. Là-dessus, 
elle reçoit d'une de ses amies FépUre suivante, dictée par 
M. Sénéchal : 

Eh quoi, tu t'ennui's d être veuve, 
£t tu veux te marier encor, 
C'est une bien cruelle épreuve ; 
Un mari n'est pas un trésor, {bis) 
Dam ! si ta liberté te lasse, 
Tes plus beaux jours seront perdus. 
Je voudrais bien être à ta place; 
N' te mari' plus. (4 fois) 

Tu sais bien que le mariage, 
Nous pouvons le dire entre nous, 
Est un bien cruel esclavage ; 
Car les maris sont si jaloux. (^,s) 
Le mien en est devenu béte ; 
Tous mes regrets sont superflus, 
J'en ai bien par-dessus la tête ; 
N' te mari' plus. {4 fois) 



S'il te restait un héritage 
De celui qui vient de mourir, 
Àh ! peut-être le mariage 
T'offrirait un grand avenir, (bis) 
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I 

Mais pas 1' sou, rien que d' la misère, 
Et lorsque passent ces Grésus, 
Faut payer pour les mettre en terre; 
N' te mari' plus. (4 fois) 

Hais il ne sera pas dit que la mairvaisc humeur de quelques 
femmes misanthropes empêchera les antres de se remarier. I! y 
a moyen de confondre leurs raisonnements, et peut-être même 
de les réconcilier avec Tennemi. En effet, mêmeavecla perspec- 
tive d'être mal mariée, une femme, si elle sait se conduire et 
si elle a été stylée, peut trouver dans son état des compensations, 
et, sans que sa conscience en soit seulement émue, tirer parti 
au profit d'elle-même des plus amères déceptions de la commu- 
nauté. C'était le sentiment d'une aimable personne que M. De- 
manet introduit, et qui adresse à son amie le conseils que voici : 

Ma clière ami', j' te sais du zèle, 
Mais d'après mon p'tit raisonnement, 
N'y a pas d' chance à rester d'moiselle; 
Ta liberté, ton agrément, 
Ça n' vaut pas un établissement. 
T' as bonn' min , j' te connais rusée. 
Tu séduiras qué'qu' gros dindon; 
Puisque tu Ves bien amusée ; 
Marie-toi donc. (4 fois) 

D'un' malheureus' petit' faiblesse, 
Un miooh' des fois va résulter ; 
Qu'est-c' que t' en fras, pauvre diablesse, 
Si personne ne vient l'adopter ? 
Conjoint', t'as pas à t' tourmenter. 
J' suppos' que pour qué'qu' badinage, 
Ton époux t' laisse à l'abandon ; 
N'y a pas d' bâtards dans l' mariage, 
Marie- toi donc. (4 fois) 



Y a des pouvoirs qu'un homm* s'îirro)ie, 
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Sans plus qu' nous en avoir le droit ; 
S'il arrivait qu' ton gueux déroge, 
Au lieu d' rester dans Y chemin droit, 
Fais r bonheur d'un amant adroit; 
D'ailleurs, aussitôt qu'un homme aime, 
Kt qu' ton pauvr' cœur bat F rigodon, 
T'es pas forcé' d' t'en t'nir au même, 
Marie-toi donc. (4 fois) 



Je m'arrête, car la chanson n'a pas moins de dix couplets. 
Mais ces trois suffisent pour montrer que les arguments contre 
le mariage ne sauraient prévaloir sur ceux qui sont en sa faveur. 
Ceux-ci en effet sont très-persuasifs, et si le système qu'ils ont 
pour objet de faire adopter ^éussi^sait jusqu'au bout, non-seule- 
ment le mariage serait pour une lille le plus heureux des états, 
mais il n'en est pas une qui ne dût y aspirer, et au besoin même 
le provoquer. 11 n'en va pas ainsi heureusement. D'ailleurs, 
quels que soient les plans qu'on forme avant de se marier, il 
n'est ^nullement sûr qu'on soit libre après de les suivre; les 
meilleurs échouent en moins de temps qu'on n'en a mis à les 
arrêter. Le mariage, quoi qu'on fasse, est et demeure une lo- 
terie. Chacun est tenu d'en accepter la chance, sauf à la corriger, 
si elle est mauvaise, et sans y employer (cela va sans dire) la 
recette odieuse que recommande l'héroïne de M. Demanet. 

Après avoir apporté les conseils pour et contre le mariage, il 
est nécessaire de faire connaître les résultats qu'ils ont produits 
chez ceux qui en ont tenu compte, comme chez ceux qui les ont 
déclinés. Nous entendrons à cet égard les confidences d'une 
épouse et d'un mari. Le mari s'exprime ainsi par la bouche de 
M. Noël Mouret : 



Bonjour, voisin Roger Bon -Temps. 
Chez vous je viens fumer ma pipe. 
Par goût, par humeur, par principe, 
Vous êtes gai comme un printemps ; 



32 DES CHANSONS POPULAIRES 

Vous savez que mon mariage , 
De ma gaieté fut le convoi. 
Pour torturer mon cœur volage, 
Ma femme est toujours derrièr* moi. 

Lé^er comme un vrai papillon, 
En amour j'ai fait des prodiges ; 
ïlon sang brûle, j'ai des vertiges, 
Quand je vois une Fret lion. 
Pour s'assprer de ma constance, 
Si je coirs vers certain endroit, 
Mi.lgré le lieu, la circonsimce, 
Ma femme est toujours derrièr^ moi 



J'adore le vin d'Argenteuil, 
(j'est pour lui que vibre ma lyre ; 
J'aime son bachique délire, 
Surtout quand je le bois à l'œil. 
Lorsque sa liqueur délectable 
Me force à fléchir sous sa loi. 
Si je vais rouler sous la table. 
Ma femme est toujours derrièr^ moi. 

Partout je trouve ses appas, 
A l'atelier, même à Têtu le ; 
Par plaisir, par habitude, 
Gomme uu chien elle suit mes pas. 
En vain le monde la condamne, 
Me suivre est son unique emploi. 
Je suis plus malheureux qu'un âne. 
Ma femme est toujours derrièr' moi. 



Bis, 



Dis. 



Bis 



Bis. 



Ce drôle, entre nous, méritait assez d'être surveillé. Ivrogne, 
fat et libertin, il n'en faut pas tant [tour donner des inquié- 
tudes à une femme. Au fond, pourtant, ce n'est pas un méchant 
homme; mais iMui reste beaucoup à faire pour mériter le |irix 
Montyon. 



CHANSONS CONTEMPORAINES. 33 

aintenant, au tour de la femme à se plaindre. 

Eh bon, bon; bon, mariez-vous donc, 
£h bon, bon, bon, mariez-vous donc. 
Si vous aimez les grands coups du bâton. 
Eh bon, bon, bon, mariez-vous donc. 

Quand on se met jeune en ménage, 

Tout marche bien; 
Car on s'embrasse, c'est l'usnge, 

Soir et matin. 
Mais si le mari se pochnrde, 

Fait les cent coups, 
Il faut que la femme soit gaillarde, 

Sinon des coups. 
Eh bon, etc. 

Trois jours avant mon mariage, 

Jean me disait : 
Nous serons heureux en ménage, 

Et j'y comptais. 
Tu porteras soierie, dentelle, 

Gants, chaîne au cou ; 
Mais voyez un peu, Finfidèle 

Boit comme un trou. 
Eh bon, etc. 

Si je veux sortir le dimanche, 

Je suis clouée ; 
Il lui faut chemise bien blanche, 

Bien repassée. 
Mais si je raisonne par trop fort, 

Le vieux grigou 
De suite prend sa canne de major, 

'Et m' fiche des coups. 
Eh bon, etc. 

L'auteur de cet épithalame est M. VValter Mois. 

De ces tableaux du mariage, et de beaucoup d'autres encore 
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plus tristes que j*oinets, il résulte, pour les filles comme pour 
Jes garçons, qu'il devient très- difficile de se marier, et que 
tantôt celui-ci, tantôt celle-là s'y refuse absolument. De part et 
d'autre, on allègue ou l'embarras du choix ouïes déceptions. Les 
filles craignent pour la perte de leur beauté, les garçons pour 
celle de leur liberté. Il en est pourtant parmi ces derniers qui 
veulent bien sauter le pas, mais c'est lorsqu'ils auront épuisé la 
vie de garçon, c'est-à-dire, à trente ans. Mais, en général, ils ex- 
priment leur répugnance de telle sorte, qu'il n'est pas possible 
de la prendre au sérieux. C'est par des jeux de mots ou par des 
mots de gueule qu'ils s'encouragent presque toujours à rester 
dans le célibat; mais la moindre étincelle électrique partie d'un 
cœur inconnu aurait bon marché de tous ces fanfarons. 

M. Gabriel Berton fait parler ici la coquette, et M. Vissière, la 
difficile : 

Depuis que j'ai seize printemps 
Tous les beaux garçons du village 
Mo demandent en mariage ; 
le n'écoute pas leurs serments. 
Chacun voudrait dans sa chaumière, 
Loin de la nôtre me lier ; 
Moi, pour ne pas quitter ma mère, 
Je ne veux pas me marier. 

Je la tenais dans mes dix doigts, 
La fine taille de Lucette ; 
Elle naguère si coquette. 
Qu'elle est grossie en peu de mois ! 
Je ne comprends pas ce mystère. 
Et, sans vouloir Tétudier, 
Moi, pour rester fine et légère, 
Je ne veux pas me marier. 

'Pour époux Lise a pris Lucas; 
Elle, autrefois toujours joyeuse, 
Maintenant, triste et soucieuse. 
Soupire et -dit sans cesse : llélas ! 
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Pauvre enfant, ta belle jeunesse 
Dans les larmes va se noyer î 
Moi, pour garder mon allégresse, 
Je ne veux pas me marier. 

Qu'on est belle, quand vient le jour 
Où Ton met la blanche couronne ; 
Mais la beauté vite abandonne 
La douce enfant prise d'amour. 
De la pâleur, ô jeune fille, 
Fuyez le souffle meurtrier ! 
Moi, pour toujours être gentille. 
Je ne veux pas me marier. 



KEFRAIN. A; 



Mariez-vous, je le veux bien; 
Quant à moi, j' n'en frai rien, (bis) 

Et je reste fille ; 
Un homm', c'est rien, mais plus tard, 
Une nuée de moutards (bis) 
Près de vous fourmille. 
Faut gronder, 
Faut taper : 
Je n' veux pas me marier. 
Je ris bien. 
J' m'amuse bien, 
Je vis sans chagrin. 

J'vais vous dir' mon sentiment : 
J'voudrais un mari docile. 
Et n'avoir aucun tourment, 
Je crois cela difficile. 
Je n* veux4)as d'un imprimeur, 
Il chang* trop de caractère ; 
Je n' peux pas voir un doreur, 
Sa beauté est éphémère. 
Mariez-vous, etc. 
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Le. vannier pourrait m' vanner, 1 

J' crains qu un rémouleur me repasse ; 

Le tanneur pourrait m' tanner ; 

Un perruquier voit trop d' faces. 

Je n' veux pas d'un cordonnier, 

Pas mém' du bottier Robert , 

Je vois d'ici son tire-pied, i 

Je crains d'essuyer des revers. 

Mariez- vous, etc. 



Avec 1' boucher d' la Cité, 
Je r dis sans bégueulerie, 
J^ mang'erais d' la vache enragée; 
L' menuisier, c^est bien la scie ; 
L' jardinier n'aime que les fleurs. 
Un p'tit clerc n'aime que T dimanche ; 
J^ crains du peintre les couleurs, 
Je vous r dis, car je suis franche. 
" Mariez-vous, etc. 

Et ainsi de suite; il y en a pour tous les étals. 
Si je ne me trompe, c'est un poltron qui tient le discours sui- 
vant : 

Je ne veux pas me marier * , 
Pourquoi m'enchainer sur la terre ; 
Au plus beau palais je préfère 
La liberté dans un grenier ! 
Prenez-vous une tendre épouse. 
Bientôt elle devient jalouse ; 
G^est un démon dans la maison. 
Qui n^entendra jamais raison ! 
Par hasard est-elle coquette, 
Pour faire admirer sa toilette, 
Si la tète ou non vous fait mal, 
U vous faut la conduire au bal ! 

* Cette pièce est de H. Marc Constantin. 
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REFRAIN. 

Aussi non, non, c'est inutile. 

Et vous avez beau m'en prier ; 

Ah ! laissez-moi vivre tranquille. ^ 

Je ne veux par me marier. 

On dit qu'avant le oui fatal, 
Sa douceur vous séduit, vous charme ; 
Mais c'est un vrai petit gendarme 
Trois jours après le conjugal. 
Tantôt c'est un long cachemire 
Que madame veut et désire. 
Tantôt c'est un bracelet d'or, 
Qui vient ruiner votre trésor ; 
Enfin, pour ses moindres caprices, 
Vous faites mille sacrifices ; 
Heureux, pour combler vos douleurs, 
Si madame n'a ses vapeurs ! 
Aussi non, etc. 



Je ne veux pas me marier ! 

Et pourtant je sens dans mon àme 

Brûler une divine flamme 

Que je voudrais sanctifier ! 

Si la femme est un peu coquette, 

C'est pour faire notre conquête ! 

Si son cœur est un peu léger. 

Qu'il est doux de le corriger ! 

Est-elle jalouse à l'extrême? 

Cela prouve qu'elle vous aime. 

Enfin, disons des vérités, 

Ses défauts sont des qualités ! 

Sur le bonheur du mariage 
On ne peut trop s'extasier. 
C'est très-joli, mais, c'est dommage, 
Je ne veux pas me marier ! 

T. If. 4 
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C'est un poltron, dis-je, qui se défie même d'un sentiment 
honnête, et qui ne plaide les circonstances atténuantes en faveur 
du sexe que pour mieux l'accabler, qui dans une taupinière voit 
une montagne, dans un être vivant un fantôme; le tout pour 
justifier sa lâche résolution. Passons à un autre. C'est encore un 
poltron, mais à la façon de la demoiselle qui se montrait tout à 
l'heure si difficile sur le choix d'un mari. Il fait donc comme 
elle ; il passe en revue toutes les professions particulières aux 
femmes, et conclut par les rejeter toutes. M. Vacherot est l'au- 
leur de cette litanie. 

De me marier je n'ose ; 

J' vas vous dir' pourquoi : 
A prendre femme on s'expose 

D'êtr' battu. Ma foi, 
D'en choisir une entre mille, 

Bonne, assurément, 
Ça me paraît difficile ; 

Essayons pourtant. 

Une modiste jolie 

M' conviendrait : hélas I 
D' payer sa coquetterie, 

J' n'y suffirais pas. 
J' n'irais pas conter fleurette 

Aux fseuses de corsets, 
Car je sais qu'elFs ont la tête 

Bien près du bonnet. 

Pour un' jeune cuisinièi'e 

Je suis tout en feu ; 
Mais je crains la crémaillère 

De ce cordon bleu. 
Si j' lui faisais un' bamboché 

M'am'zeir, sans façon, 
EU' me mettrait à la broché 

Comme un gm dindon.. 
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Les brodeus's et les fleuristes 

Enflamment les cœurs ; 
Mais, comme les coloristes 

Montent les couleurs ! 
Des épicièr's assez belles, 

A qui j' fais la cour, 
Me font voir trent'-six chandelles 

Dans r milieu du jour. 

Enfin, dans la pièce qui suit, il s'agit moins de condamner le 
mariage que de l'ajourner. C'est le système des viveurs. On sait 
ce qu'il en résulte : des maris vieux à trente ans, des femmes 
corrompues par eux dès le premier jour des noces,. des enfants 
malingres et rachitiques, en un mot, toute la série des infortunes 
physiques et morales d'une union contractée dans de pareilles 
conditions. La parole est à M. Gh. Bureau. 

Gais lurons, ribotons, 
C'est un sort digne d'envie. 

Chantons à Tunisson : 
Vive la vie de garçon ! 

« 

Jusqu'à trente ans laissons le mariage, 
Mes chers aqiis, ne nous trahissons pas ; 
Un' fois mariés, vous savez, Tesclavage 
. Vient nous trouver et s'attache à nos pas. 
Gais lurons, etc. 

Si vous prenez gentille ménagère, 
Quand vous sortez, écoutez bien cela : 
Un' nué' d' moutards vous arrêt' par derrière, 
L'un cri' : Du pain ! l'autre crie : Papa I 
Gais lurons, etc. 

Ll>rsqu'en amour une femme est coquine. 
Sur ses défauts il faut fermer les yeux ; 
Au p'tit voisin faut faire bonne mine, 
Étant garçon, on est bien plus joyeux ! 
Gais lurons, etc. 
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Enfin Ton sait qu'il faut qu'on se marie, 
C'est un sentier que nos pèr's ont tracé ; 
Étant garçon, faisons notre partie, 
Car c'est autant de bon temps de passé. 

Gais lurons, ribotons, 
Oui, notre vie fait envie ; 

Et vidons les flacons, 
Après nous nous marierons. 

Si, en regard de ces trois dernières chansons, on met la sui- 
vante extraite de la Caribarye des Artisans*^^ on verra que ce 
sont à peu près les mêmes objections tirées du caractère des 
femmes ; d'autres le sont de leur figure, de leur argent, si elles 
en ont, et si elles n'en ont pas, de leur pauvreté. On y verra 
aussi un petit crayon des tribulations d'un mari, après raccouche- 
ment de sa femme. Ces mœurs populaires du xvii® siècle ne sont 
plus guère celles d'aujourd'hui ; du moins, je ne vois pas qu'on 
les ait jamais chantées. 

SUR LES INCOMMODITÉS DU MÉNAGE. 

Garçons, qui cherchez fortune, 
Faites ainsi comme moy ; 
Je change connue la lune, 
Je suis plus heureux qu'un roy. 
De n'aimer qu'en un endroit, 
C'est une chose importune ; 

Je veux bien aimer 

Et non pas marier. 

Quelques-uns blasment la vie 
Qui s'adonnent au changement, 
Ils en parlent par envie, 
Je ne la voy autrement. 

* P. 135 de redit, de 1862, in.l8, chea Jules Gay. 
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Dit-on pas communément 
Qu'une même sausse ennuyé. 
Je veux, etc. 

Pour avoir Tàme contente 
Il faut estre aimé partout ; 
Geluy qui n'a qu'une amante 
Est un fer qui n'a qu un clou. 
Un renard qui n'a qu'un trou, 
Un ver qui n'a qu'une fente. 
Je veux, etc. 

Vray est que le mariage 
Est pour vivre chastement ; 
Mais il y a plus de rage 
Que de vray contentement, 
Et en danger plus souvent 
D'acquérir un cocuage. 
Je veux, etc. 

Si vous prenez une femme 
Qui soit plus riche que vous, 
Vous n'en aurez que du blasme, 
Et vous dira tous les jours, 
Que vous n'aviez que des pous. 
Quand vous fûtes mis ensemble. 
Je veux, etc. 

Vous serez en mille peines 
Si la prenez pauvrement. 
Et ne passerez semaines 

Sans avoir quelque tourment ; . . 

D'elle ayant le plus souvent 
Dix mille fièvres certaines * . 
Je veux, etc. 

Et si votre femme est belle. 
C'est une sujétion 



* C'est « quartaines o qu'il faut lire. 
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De faire la sentinelle, 
Craignant qn'à vostre maison 
Ne vienne quelcpie mignon 
Se resjouyr avec elle. 
Je veux, etc. 

Si prenez une laidure 
Pour épouse avecque vous, 
Vous n'en aurez rien qu injure ; 
Estant jalouse de vous, 
Elle dira à tous coups 
Que d'elle vous n'avez cure. 
Je veux, etc. 



Puis quand on est en ménage, 
II faut du pain et du hois, * 

De la chair et du potage. 

Et du heure quelquefois ; ^ 

Des choux, des fèves, des pois, 
Et tout plein d'autre hagage. 
Je veux, etc. 

Et quand la femme est en couche, 
On voit le pauvre mary 
Qui va et vient à la course 
Comme un oison estourdy ; 
Et tant au soir qu à'midy, 
Tousjours la main à la hourse. 
Je veux, etc. 

Mais sa douleur plus amère 
Et son plus grief tourment, 
C'est' quand nombre de flennières ' 
Luy viennent dire souvent : 

* Ou porteuses de flènCf qui est une espèce de coutil, à Pusage des 
femmes. 
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n faut du lait & Tenfant 
Et du bon vin à la mère. 

Je veux bien aimer, 

Mais non pas marier. 

Pour reprendre le thème où M. Ch. Bureau Ta laissé, s'il 
arrive que, même en se dégoûtant de la débauche, on y per- 
sévère, parce qu'il suffit d'y trouver en de certains moments 
quelque plaisir nouveau pour en oublier tous les déboires, il peut 
arriver aussi, les jours où le dégoût l'emporte, qu'on pense au 
mariage et qu'on s'y sente giême de l'aptitude. On se trompe 
fort pourtant. Ce qu'on prend alors pour une aptitude n'est souvent 
qu'un nouveau caprice ; et encore est-il refroidi aux trois quarts par 
le sentiment des pertes qu'on a faites, et par la perspective des 
suites probables de cet affaiblissement, dans l'état de mariage. De 
là tant de célibataires, anciens viveurs et galants émérites ; de là 
aussi, partout où on les rencontre, cette curiosité méprisante 
dont les vieux garçons sont l'objet, plus malheureux en cela que 
les vieilles filles, lesquelles^ n'inspirent que de la pitié ; de là 
enfin l'idée de soumettre à la patente les hommes non mariés, 
idée qui, sous la dernière république, a failli devenir un projet 
de loi, et qui a été préconisée par un chansonnier anonyme du 
temps en ces termes : 

On parF de fair' payer un droit 
" A tous les vieux célibataires ; 
On peut leur appliquer la loi. 
Vu qu'ils ne sont ni pèr's ni mères. 
S'ils veulent rester fill's ou garçons, 
Vieux oncles ou vieilles tantes. 
Au gouvernement ils payeront 
Chacun une forte patente. (Ms) 

Tous ceux qui passeront trente ans, 
Qui ne seront pas en ménage, 
Ils peuv'nt commencer k présent 
A contracter leur mariage. 
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S'ils ne terminent leur union. 
Les filles ne s'ront pas contentes ; 
Pour impôt elles payeront 
Chacune une forte patente, (bis) 

L'anonyme va un peu loin. On n*a jamais pensé, non pas 
même Auguste, le plus grand ennemi des célibataires, à' forcer 
par une loi les filles à se marier, attendu que si, sur une cen- 
taine, quatre-vingt-dix-neuf ne se marient pas, ce n*est pas leur 
faute. Il en sera ainsi, tant qu on ne transmettra pas aux filles 
la prérogative dont jouissent les garçons, celle de demander la 
main de la parsonne à laquelle on voudra s'unir. Quant à la pa- 
tente, nombre de filles y sont déjà soumises, et depuis long- 
temps. Mais ce n'est pas parce qu'elles ne se marient pas, c'est 
au contraire parce qu'elles se marient trop. 

M. Ch. Bureau, lui, n'est pas, comme l'anonyme, un partisan 
de la patente, mais, comme et plus que lui, il est d'avis que 
c'est aux filles à rechercher les garçons, à les relancer jusqu'au 
cabaret, à se mettre même à leurs genoux, et à les supplier do 
vouloir, bien être leurs maris. C'est d'une fatuité qui n'a pas 
d'exemple. Que dis-je, de la fatuité? c'est de la rusticité, et de 
la plus révoltante. Jugez-en : 

REFRAIN. 

Oui, nous pouvons boire tranquilles 
On dit qu'à présent les filles 
Vont soupirer, supplier, 

Cherchant à se marier. 

Elles viendront devant nous 

Se mettre à genoux. 

Tout's ces belles aux traits mignons 

Ne s'ront plus si fières, 
Ce n'est qu'à fore' de prières 

Qu'eirs nous obtiendront; 
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Pour nous faire désirer 
D'une ardeur plus vive, 
n faudra qu'elFs arrivent 
Jusqu'au cabaret. 
Oui, nous pouvons, etc. 

Ce sera vraiment charmant. 

Pour nous quelle chance ! 
ElPs nous front la révérence, 

D'un œil implorant. 
Maintenant c'est notre tour 

De fair' des promesses, 
Puisque ces p'tites maîtresses 

Nous feront Tamour. 
Oui, nous pouvons, etc. 

Enfin, lorsque nous irons 

Le soir k la danse, 
Pour faire une contredanse, 
EU's nous inviteront ; 
Chacun s'amusera 

De voir toutes ces belles ^ 

Se disputer entre elles 
A qui nous aura. 
Oui, nous pouvons, etc. 

Pour H. Coquardeaii, toutes ces billevesées le touchent peu ; 
il est prédestiné; il se marie, et M. Al. Dalès fait ainsi raconter 
par une des invitées Thistoire de sa noce : 

LA NOCE A M. COQUARDEAU. 

De ce qui se dit depuis hier dans l' quartier, 
Voisin, savez-vous la nouvelle ? 
Monsieur Coquardeau, le marchand épicier, 
Vient d'épouser mademoiselle Cannelle, 
L'mariage s'est fait hier matin, 
Figurez-vous que j'étais du festin. 
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Qu' c'était donc bien, qu' c'était donc beau, 
La noce à monsieur Coquardeau ! 

Chacun admirait la mise des époux. 
L'épouse était mise comme un ange, 
Il fallait la voir avec ses marabouts. 
Et son gros bouquet d' fleurs d'orange ! 
Le mari portait avec goût 
Un gilet jaun' qu'était joli comra' tout, 
Qu' c'était donc bien, etc. 

Quand chez le traiteur à table on fut placé, 

Fallait voir les belles toilettes, 

J'avions au banquet des marchands d' verr' cassé 

Et des rétameurs de fourchettes ! 

Moi j'avais ma bell' rob' safran 

Mon chapeau vert, avec mon grand tartan. 

Qu' c'était donc bien, etc. 

On servit un r'pas à s'en lécher les doigts ! 

Les mets pleuvaient dans les assiettes. 

Gn'y avait pas d' lapins qui trottent sur les toits, 

Car on nous a servi les têtes. 

Les p'tits fromag's, pour le dessert. 

Sont v'nus tout seuls s' placer sur chaqu' couvert, 

Qu' c'était donc bien, etc. 

Puis on entonna chacun sa p'tite chanson 

Tout en faisant sauter les litres. 

Le marié chanta la ^ère Gaudichon 

D'une voix à casser les vitres. 

Sa femme qui trouvait ça charmant, 

En l'écoutant pleurait d'attendriss'ment ! 

Qu' c'était donc bien, etc. 

Bientôt de la danse on donne le signal. 
De quitter la table on s'empresse. 
Deux aveugles-nés qui conduisaient le bal, 
Jouaient du piston et d' la gross' caisse. 
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Bref on dansa je n' sais combien 
Les Canotiers et les BotVs à Bastien. 
Qu' c'était donc bien, etc. 

Finissons. La conclusion de tout ceci, c'est que si, depuis 
soixante ans , le monde a marché , les chansons d'amour , 
celles surtout qui sont de la façon des artisans, sont, à très-peu 
d'exceptions près, restées en route; si la politique, les arts, les 
lettres, les sciences et l'industrie ont fait des progrès, elles n'en 
ont fait littéralement aucun et ont continué à se traîner péni- 
blement dans l'ornière du lieu commun. La fine gaieté ne s'y 
rencontre guère ; le sens moral n'y apparaît que comme un 
intrus, et l'imagination y est aussi rare que dans une con- 
trainte ou une sommation d'huissier. Ce n'est pas pourtant 
faute de concurrence. Mais si la concurrence produit l'émula- 
tion, elle a aussi pour résultat de faire baisser le prix des choses 
et conséquemment d'en altérer la qualité. C'est ce qui a eu lieu 
pour nos chansons. Personne ne songe à les faire mieux; tous 
travaillent à en faire beaucoup, et il y en a déjà tant, qu'elles 
formeraient un recueil plus gros que toutes les poésies réunies, 
anciennes et modernes, de tous les peuples du monde* Si peu 
qu'un individu sache d'orthographe, il a bientôt trouvé des 
rimes telles quelles, accouplé des hgnes d'une certaine mesure 
et mis ces lignes sur un air quelconque. Alors, il se croit res- 
ponsable vis-à-vis du peuple des plaisirs de son esprit, et, à ce 
titre, obligé de n'en pas laisser un moment tarir la source. Cent 
pauvres diables pensent de même et s'adjugent la môme mis- 
sion. Il est vrai que, s'ils n'y gagnent pas beaucoup dé réputa- 
tion, ils peuvent y gagner beaucoup d'argent. J'ai ouï dire que 
tel de ces chansonniers se faisait avec ses chansons vingt mille 
francs de rente. Ce n'est pas de quoi les décourager. Mais quelle 
aubaine pour le peuple qui chante, et, qui pis est, paye tout 
cela I 



CHAPITRE II 



LE VIN 



Ici, pas plus que dans les chansons précédentes, on ne ren- 
contre guère de vrai talent poétique. Il y en a un peu plus ce- 
pendant, et le niveau en est plus élevé. Il est telle chanson, 
parmi celles qu'on va lire, qui, passant de la rue au salon ou au 
théâtre, n'y serait pas déplacée. Mais à cet égard comme à tous 
les autres, la rue ne rendra jamais au théâtre et au salon autant 
qu'elle leur emprunte. On sait assez qu'elle hérite de quantité 
de vaudevilles, romances et chansonnettes qui ont conquis aux 
feux delà rampe et au piano les honneurs de la popularité*. Seule- 
ment, je le répète et je ne saurais trop insister là-dessus, ce n'est 
pas de ce genre de chansons que je m'occupe ; je m'en tiens à 
celles qui ont été faites exclusivement pour la rue, qui ont pour 
théâtre les tréteaux de la foire, et pour accompagnement l'orgue 
de barbarie ou le tambour de basque. Ce n'est pas ma faute si 
les esprits délicats ne sauraient s'en accommoder ; je fais de l'his- 
toire et non pas du roman, c'est-à-dire que je n'ai ni là res- 
source ni le droit d'embellir mon sujet afin d'intéresser da- 
vantage. 

* En voici une, entre aulrcs, des plus gracieuses et des pUis spiriiuelleft. 
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Quand Probus plantait la vigne dans les Gaules, il plantait 
aussi des chansons. Depuis lors, en effet, il s'est peut-être chanté 
dans ce pays autant de chansons à la gloire du vin qu'il s'est bu 
de tonneaux. Encore les chansons ne sont-elles venues que beau- 
coup plus tard après le vin ; mais elles ont bien regagné le temps 
perdu. Les premières furent écrites en latin ; elles sortaient des 
cloîtres et étaient populaires au moins dans le clergé. Hais elles 
le furent aussi dans le peuple, tant que le peuple conserva 
Tusage de la langue latine. Les troubadours, comme je l'ai dit, 
firent peu de ces chansons ; il n'en fut pas de même des trou- 
vères ; ils en improvisaient à la table des seigneurs , que le 
peuple redisait quand elles passaient du château à la rue. Ce n'est 
qu'au xii^ siècle qu'on commence à trouver quelques chansons 
à boire en langue vulgaire; mais il faut descendre jusqu'au 
quinzième, c'est-à-dire jusqu'à Olivier Basselin, pour y recon- 
naître les premiers essais d'un genre destiné à occuper une place 
si considérable dans notre poésie légère. Au xvi^ siècle, on en 

Elle est de M. Ed. About; elle est tirée de sa pièce, qui a pour titre Risette 
et qui fut jouée au Gymnase, il n'y a pas encore bien longtemps : 

A Paris, près de Pantin, J'ai soupe d'un gros soupir 
Je naquis un beau matin Sans fburchelte., 

De décembre. Mais pourquoi mouiller mes yeux? \ 

Pour chasser le froid, la faim, On ne s'en porte pas mieux ; | 

Mous n'avions ni feu, ni pain Au sort le plus malheureux ) Bis 

Dans la chambre. J'ai fait en tous lieux i * 

Papa disait à maman : Risette, risette, risette. j 

Elle a mal pris son moment, 

Ta fillette. Un monsieur m'offrit souve'nt 

Mais le soleil par les trous \ ^° ^mour et son argent 
Du toit descendait chez nous, ) Sans notaire; 

Et de ses yeux les plus doux, ) Bis '^^ "^ ™® ^^^® ^® '^'®"' 

Nous faisait à tous ( ^ais il ferait aussi bien 
Risette, risette, risette. ) ^« se taire; 

Une fille comme nous 

Jusqu'à l'âge de seize ans, Ne porte pas de bijoux 
J'ai chiffonné des rubans Qu'on achète. 

Pour Ips autres. Mais celui que j'aimerai, ] 

J'ai couronné d'un bonnet Un jour je le conduirai / 

Plus d'un front qui ne valait Chez le maire et le curé, ) Bis 

Pas les nôtres : Et je lui ferai 

Parfois avant de dormir, Risette, rsette, risette. 

T n î 
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fait de petits recueils ; au xvii®, on les fait plus gros et plus nom- 
breux, ainsi qu'au xtiii®. Elles se multiplient tellement au 
XIX®, que, mises les unes au bout et à côté des autres, elles 
couvriraient la surface de la France. 

Le peuple a pour principe ou pour préjugé que le vin dissipe 
les chagrins et qu'il faut boire nécessairement pour recouvrer 
la gaieté. Il est juste de dire qu'à cet égard la plupart des gens 
du monde sont d'accord avec le peuple. Ceux qui ont le vin mau- 
vais, comme on dit, et ceux qui ont le vin bon, arguent du 
même prétexte pour boire d'autant, encore que l'ivresse ait chez 
eux des effets fort différents. Mais le principe est là, et, dût-il en 
arriver malheur à nous-mêmes, ou, comme il se voit trop sou- 
vent dans les cas d'ivresse furieuse, aux personnes qui nous en- 
tourent, il sera respecté. Il n'est que trop connu que la morale 
est presque désarmée en face d'un pareil préjugé. On a voulu 
y suppléer par les sociétés de tempérance ; mais si l'intention est 
excellente, elle n'a guère produit jusqu'ici que des résultats mé- 
diocres. D^ailleurs ces sociétés ont pris naissance dans un pays, 
TAngleterre, où il semble que les institutions de ce genre ne sont 
que des boutades inspirées par un goût particulier pour l'origi*- 
nalité, et par le besoin de faire autrement que les autres. Avec 
de pareilles vues, on ne fonde rien de durable ; car, outre qu*il 
en est des mouvements plus ou moins spontanés de l'homme 
comme des caprices , c'est-à-dire qu'ils n'ont ni persistance ^ ni 
règle, il arrivera que j du jour où les sociétés de tempérance 
seront adoptées sur le continent, les Anglais, pour ne pas faire 
cdmme nous, n'en voudront plus. 

La plus grande partie de nos chansons bachiques roulent sur 
te fonds commun que la vie est courte, qu'il faut boire pour 
bdire, que le vin est préférable à l'amour, qu'il faut cependant 
tie pas négliger le tendron, mais envoyer au diable sa femme 
quand elle tempête, ses enfants quand ils braillent, ses créanciers 
quand ils réclament leur dû ; que le vrai moyen de faire psser 
l'ivresse delà veille est de la renouveler le lendemain. C'est de 
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la philosophie païenne pure, de Tépicuréisme le plus grossier. 
On n y traite pas mieux l'étude, l'instruction et la science que 
la morale. Il est ici tel poëte qui si on lui demandait à voir sa 
bibliothèque, répondrait, comme fit un jour un moine bénédictin 
à Jacques ToUius* : « qu elle n'est composée que d'un ouvrage, 
mais excellent; » et il montrerait ses tonneaux ou ses bouteilles. 
La plus fréquente, mais non pas la plus triste des préoccupa- 
tions des buveurs, c'est la brièveté de la vie et la destinée de 
l'homme après la mort. Ils y reviennent souvent, rarement avec 
le dessein de s'amender, en tout cas pour ne s'amender que le 
plus tard possible. D'autres se montrent radicalement incurables, 
et jeunes ou vieux, vivants ou morts, ils veulent toujours boire; 
ils prennent même leurs précautions pour que le vin ne leur 
manque pas au delà du tombeau. 

Je me rappelle un vieil adage : 

Quand on est mort c^est pour longtemps ; 

N'essayons pas dans le jeune âge, 

D'arrêter les ailes du temps. 

11 passe vite sur nos têtes, 

Et les plaisirs de chaque jour 

Sont emportés par les tempêtes ; 

Fêtons Bacchus et les amours. 

Féret, 



Puisque tout succombe, 
Un jour je mourrai ; 
Jusque dans la tombe 
Pourtant je boirai. 
Je veux, dans la terre, 
' Au pied de mon corps, 
Qu'on mette mon verre 
Rempli jusqu'aux bords. 

H. Parra.. 
EpUtolx itinerariXf ep. v 
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Si je succombe, 
Vous tous y mes chers amis, 

Près de ma tombe, 
Pour un De profundis. 
Chantez-moi la bouteille ; 
Et si je ne m'éveille, 

C'est que, vraiment, 
Je dormirai content. 

Anontme. 

• 

Aussi longtemps qu'on le pourrn, 

Amis, il faut boire ; 
Trop tôt la camarde viendra 

Nous faire déboire. 
Le verre en main, le front joyeux. 
Attendons ce moment fâcheux. 

Versez donc à boire 

Du bon et du vieux. 

S'il nous faut aller habiter 

La demeure noire ; 
Des foudres faut y transporter 

En guise de poire. 
Nous griserons le dieu Pluton, 
11 est très-bon diable, dit-on i 

Nous lui ferons boire 

Du vieux et du bon. 

Anonyme. 

Toutes ces idées avaient été remuées, comme on dit, par notre 
Virgile au rabot, ainsi qu*on appelait en son temps le menuisier 
de Nevers, et elles sont très-bien résumées par lui dans le Vrai 
buveur y chanson toujours populaire, et plus populaire que toutes 
celles qu on a faites depuis sur le même sujet* : 

Aussitôt que la lumière 
A redoré nos coteaux, 

* On sait qu'elle a été plus ou moios modernisée. 
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Je commeDce ma carrière 
Par visiter mes tonneaux : 
Ravi de revoir l'aurore, 
Le verre en main je lui dis : 
Vois-tu sur la rive maure 
Plus qu'à mon nez de rubis ? 

Le plus grand roi de la terre, 
Quand je suis dans un repas, 
S'il me déclaroit la guerre 
Ne m'épouvanteroit pas : 
A table rien ne m'étonne, 
Et je pense quand je boi, 
Si là-haut Jupiter tonne, 
Que c'est qu'il a peur de moi. 

Si quelque jour étant ivre, 
La mort arrêtoit mes pas. 
Je ne voudrois pas revivre 
Pour changer ce doux trépas. 
Je m'en irois dans l'Averne 
Faire enivrer Alecton, 
Et bâtir une taverne 
Dans le manoir de Pluton. 

Par ce nectar délectable 
Les démons étant vaincus. 
Je ferois chanter au diable 
Les louanges de Bacchus. 
J'apaiserois de Tantale 
La grande altération, 
Et passant l'onde infernale 
Je ferois boire Ixion. 

Au bout de ma quarantaine, 
Cent ivrognes m'ont promis 
De venir, la tasse pleine. 
Au gîte où Ton m'aura mis : 



55 
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Pour me foire une hétacombe 
Qui signale mon destin, 
Ils arroseront ma tombe 
De plus de cent brocs de vin. 

•De marbre ni de porphire 
Qu^on ne fasse mon tombeau, 
Pour cercueil je ne désire 
Que le contour d'un tonneau. 
Et veux qu'on peigne ma trogne 
Avec ces vers à Tentour : 
Ci-gît le plus grand ivrogne 
« Qui jamais ait vu le jour. » 

Désaugiers en a fait celte excellente parodie à lusage des 
gourmands, sous le titre de Chanson à manger : 

Aussitôt que la lumière 
Vient éclairer mon chevet, 
Je commence ma carrière 
Par visiter mon buffet. 
A chaque mets que je touche 
Je me crois l'égal des dieux. 
Et ceux qu'épargne ma bouche 
Sont dévorés par mes yeux. 

Boire est un plaisir trop fade 
Pour l'ami de la gaité : 
On boit quand on est malade. 
On mange en bonne santé. 
Et quand mon désir m'entraîne. 
Je me peins la Volupté 
Assise, la bouche pleine, 
Sur les débris d'un pâté. 

A quatre heures lorsque j'entre 
Chez le traiteur du quartier. 
Je veux toujours que mon ventre 
Se présente le premier. 
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Un jour les mets qu'on m'apporte 
Sauront si bien m'arrondir. 
Qu'à moins d'élargir la porte 
Je ne pourrai plus sortir. 

Un cuisinier, quand je dine, 
Me semble un être divin, 
Qui du fond de sa cuisine 
Gouverne le genre humain. 
Qu'ici-bas on le contemple 
Gomme un ministre du ciel ; 
Gar sa cuisine est un temple 
Dont les fourneaux sont Tautel. 

Mais sans plus de commentaires, 
Amis, ne savons-nous pas 
Que les noces de nos pères 
Finirent par un repas : 
Qu'on vit une nuit profonde 
Bientôt les envelopper, 
Et que nous vînmes au monde 
A la suite d'un souper? 

Je veux que la mort me frappe 
Au milieu d'un grand repas, 
Qu'on m'enterre sous la nappe 
Entre quatre larges plats : 
Et que sur ma tombe on mette 
Cette courte inscription : 
« Ci-gît le premier poëte 
« Mort d'une indigestion. » 



Une autre disposition des buveurs , aussi générale qu'elle est 
sans doute peu sincère, c'est leur indifférence, leur mépris pour 
tout ce qui^excite l'activité de l'âme humaine, et qui nous porle 
aux bonnes actions. Ils ne sont point ambitieux ; ils ne veulent 
ni titres, ni honneurs, ni dignités ; ils font peu de cas de la 
gloire militaire ; ils estiment que l'argent ne vaut ni la peine 
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qu'on prend à Tacquérir, ni celle qu'on se donne pour le con- 
server. On n'exigerait pas davantage d'un homme qui ferait pro- 
fession de vivre saintement, et il n'y^aurait pas besoin d'une 
bulle du pape pour le canoniser après sa mort. Les buveurs^ 
plus que tous autres, seraietit-ils dans la voie du salut? 

Loin de nous Tappât des richesses ; 
Fuyez, fantômes des grandeurs ; 
Nous ne comptons que nos maîtresses. 
Bacchus nous en rend les vainqueurs. 
Vous pouvez, dans maintes batailles, 
Héros, moissonner des lauriers ; 
De myrte, au fond de nos futailles, 
Vénus couronne ses guerriers. 

Féret. 

Amis, nos jeux, nos vins et nos maitresses 
Font écUpser les splendides châteaux ; 
Et des puissants méprisant Jcs richesses, 
A nos santc'S nous vidons nos tonneaux. 
Au doux glouglou, etc. 

A nos banquets préside la franchise ; 
Chez nous a fui la froideur du salon, 
Boire et chanter, voilà notre devise ; 
Notre noblesse a pour titre un bouchon. 
Au doux glouglou, etc. 



Féret. 



Je ne suis pas ambitieux, 

Mais je tiens à boire 
De ce nectar délicieux. 

Chassant Thumeur noire. 
A l'exemple de feu Piron, 
Je suis rimeur quand je suis rond 

Versez donc à boire 

Du vieux et du bon. 
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Je laisse à d'autres le renom. 

Les titres, la gloire ; 
Il m'importe peu que mon nom 

Vive dans l'histoire. 
Du bon Tin je suis amoureux 
Lui seul peut me rendre enyieux. 

Versez ; donc à boire 

Du bon et du vieux. 

Anohtme. 

Pour avoir des écus 
Vendez votre conscience, 
Avares et Crésus, 
Vous crèverez dessus ; 
Vous les prêtez en vain 
Au dix pour cent d'avance ; 
Pour moi, c'est plus certain, 
De les placer au vin. 
Ah! etc. 

Métay. 

Je n'ai point la richesse 
Pour embellir mes jours ; 
Mais j'ai pour moi Tivresse, 
Du vin et des amours ; 
Ce qui vaut mieux, je jure. 
Que les biens opulents, 
Qu'une déconfiture 
Vous ravit pour longtemps. 

Plus qu'un puissant. 
Oui, j'ai vraiment, 
En travaillant. 
Quoique indigent. 
Ces biens certains 
Que nos destins 
Ne changent pas 
Dans tous les cas. 

Louis Vautier. 
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Dans cette dernière strophe on remarque avec plaisir que le 
fondement du mépris du poëte pour Topulence est son amour 
du travail , la tranquillité de sa conscience et la modération de 
ses désirs. Cette sage philosophie se rencontre quelquefois ; nous 
la retrouverons. 

Selon que le buveur a pins ou moins de délicatesse, la femme 
est pour lui un plaisir ou un embarras. Cette double situation est 
ici représentée tantôt avec des formes qui impliquent le sentiment 
des égards dus au beau sexe, tantôt avec brutalité. Mais, en gé- 
néral, les gentillesses sont réservées pour k maîtresse; la femme 
légitime est traitée de la façon la plus irrespectueuse. Il y a 
pourtant des exceptions ; elles viennent sans doute de buveurs 
qui mettent de Teau dans leur vin. Le buveur endurci fait moins 
de façons. Ou il faut que la femme participe à ses plaisirs con- 
jointement avec le vin, ou, si elle souffre de cette association, 
qu'elle se retire et ne soit pas un tiei^ incommode entre le bu- 
veur et la bouteille. 

Voici trois jolis couplets de M. A. Jacquemart : 

Abordez-moi le verre en main, 

Vous, gantes bergère ttes ; 
Et dans un bachique refrain, 

Chantez vos amourettes. 
On ne soupire pas en vain 

Avec des chansonnettes, 
Du vin, . 

Avec des chansonnettes. 

Suivez nos pas, joyeux tendrons, 

Loin de nos maisonnettes ; 
Quittez, avec de francs lurons. 

Vos fichus, vos cornettes. 
Nous brûlons de vous mettre en train, 

Avec, etc. 

Tant que nous aurons ici-bas 
Quelques vieilles feuillettes 
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£t que nous yerrons sur nos pas 

Quelques jeunes fillettes, 
Amis, mettons-nous en chemin 

Avec, etc. 

Le Bon Drille de M. Antoine Pernet se pose assez bien ; il 
n'a pas Tair mélancolique et n'est pas près de le devenir. Il mène 
de front le vin et les amours, et change probablement aussi 
souvent de l'un que des autres. Mais il a un vilain défaut : il 
boit seul! Tant il est vrai quon n'est point parfait, et qu'on 
cloche toujours par quelque endroit : je m'en rapporte aux plus 
solides buveurs. 

LE BON DRILLE 

PAROLES d'anTOINE PERNEf< 

Air de foto Carabo. 

Je suis garçon bon drille, 
Noceur et bambocheur, 

Tapageur. 
Près d'une aimable fille, 

J' prends mon air galant, 
Bon enfant, 

Doux et caresl^ant. 

Aimable et charmant, 

Fidèle et constant ; 

J' lui dis : Mon bonheur, 

T'auras de mon cœur (bis) 
La première faveur. 

La fleur de ma jeunesse 
Fait envie aux amours 

D'alentours. 
Le chant de ma maîtresse 
Me dit chaque soir : 
Mon espoir^ 
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Que j'aime à te voir. 

Au fond du manoir, i 

Sur rherbe t'asseoir ; ; 

Sur le vert gazon, ! 

Habile garçon (bis) 
Fait perdre la raison. 

V'ià qu'un jour ma marraine 
M' dit : Pochard c'est ton nom 

De maison, 
Et celui de baptême, 

C'est Ricocardo, 
Rigolo, 

Ennemi de l'eau, 

Ami d'un tonneau 

Plein de vin nouveau. 

Ghicard et farceur, 

Amusant polkeur (Ms) 
Sont mes titres d'honneur. 

Chaque soir, sous la treille. 
Je chante ma chanson 
De garçon. 

En buvant bouteille, 

Seul et sans façon, 
Bon luron. 

Aussi, poumraroour, 

Vraiment claque jour 

Arrive mon tour ; 

Je chante toujours 

Le vin, les amours (bis) 
Pour bien passer mes jours; 

Le Gai Viveur de H. Louis Vautier est dans les mêmes prin- 
cipes, mais il n*y est pas aussi ferme, et il a des accès de sensi- 
bilité. S*il songe aux maux que font souffrir à son amante les 
moments que lui dérobe sa passion pour la bouteille, il est 
triste, il a presque envie de pleurer. Hélas ! que ne pleure-t-il en 
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effet! Les larmes de Tivrogne ne sont pas contagieuses; c*est 
comme celles de Jocrisse : 

Pourtant, quoique je vive 
Tout comme un sans-souci, 
Oui, parfois il arrîye 
Que je suis triste aussi, 
Quand Tamère souffrance 
Vient pâlir le beau front 
De ma douce Clémence, 
Dont le cœur est si bon ! 

Pourtant, pourtant. 
Tout en cbantant, 
J^aime souvent^ 
En Fembr assaut. 
Lui dire encor 
Dans mon transport 
Brûlant d'amour, 
Et tour à tour : 
Oui, etc. 

Hais HH. Alexis Dalès et Combes jeune , mieux que qui ce 
soit, témoignent que Tamour et le vin peuvent aller de com- 
pagnie, se suppléer et s'aider Tun l'autre admirablement. Deux 
frères ne vivent pas en meilleure intelligence. 

LE BUVEUR AMOUREUX 

CHANSONNETTE 
PAROLES D'aLEXIS DALÈS ET COMBES JEUNE. 

Air du Vieux Braconnier . 

Malgré les censeurs moroses. 
Ici-bas point de bonheur 
Sans les femmes, sans les roses, 
Sans la grappe du buveur. 

T. II. 6 
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Heureux près d'une fillette, 
Heureux avec le raisin, • 

• Ai-je tort d'aimer Lisette? ) 

Ai- je tort d'aimer le vin ? j 

Quand l'amour brûle mon âme, 
Bacchus vient pour le calmer ; 
Quand le vin endort ma flamme, 
Lise sait la rallumer. 
Que l'un songe h la retraite, 
L'autre reprend le terrain. 
Ai-je tort d'aimer Lisette? 
Ai-je tort d'aimer le vin ? 



Bis, 



Si ma bouteille m^échappe, 
Lisette me restera ; 
Et si Lisette m'attrape, 
3!on vin me consolera ; 
Si Bacchus trouble ma tête. 
L'amour me tendra la main. 
Ai-je tort d'aimer Lisette? ) 
Ai-je tort d'aiiRer le vin ? j 

Sur le fleuve de la vie. 
J'ai, pour guider mon bateau^ 
Les rames de la Folie> 
Ma maîtresse et mon toniieau; 
Chez l'un vois-je une tempête, 
Le ciel chez l'autre est serein ! 
Ai-je tort d'aimer Lisette? ) 
Ai-je tort d'aimer le vin ? ) 

Ma maîtresse est sans pareille, 
Elle possède un cœur d'or. 
Les glous glous de ma bouteille 
Pour moi sont un doux trésor. 
Sans avoir l'âme inquiète. 
Savourons jusqu'à la fin 
I^s doux baisers de Lisette ) 
Et les perles de mon vin. 
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Quoi qu'il en soit, au témoignage du plus grand nombre de 
nos biberons, il y a incompatibilité d'humeur entre Bacchus et 
Vénus, n faut choisir nécessairement. Leur association, même 
temporaire, ne peut être pour eux qu'une source de désappoin- 
tements, d'humiliations et de déboires. Ce n'est pas que Bacchus 
ne porte en soi le remède à ces misères et qu'il ne se guérisse 
des blessures qu'il attrape en jouant avec l'amour ; mais le mieux' 
est de ne pas s'y exposer. C'est la conclusion qui ressort des dif- 
férents couplets qu'on va lire. 

REFRAIN. 

Allons, rigoleurs, 
Francs riboteurs, 
Aussi bons buveurs 
Que travailleurs. 
Est-il pour nos cœurs 
Des jours meilleurs? 
La journée est belle, 
C'est fête nouvelle. 
Allons, rigoleurs. 
Francs riboteurs, 
Aussi bons buveurs 
Que travailleurs ; 
La journée est belle. 
C'est fête nouvelle 
Pour les gais viveurs. 

Vraiment Arthur tu nous tourmentes, 

J^en prends Paul à témoin ; 
Tu parles de femmes charmantes. 

Qu'en avons-nous besoin? 

Ta morale me glace, 
Mon cher ami, dans un gai festin, 

C'est le vin qui remplace 

Le sexe féminin. 
Allons, etc. 

Victor Gaucher. 
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Quand mon verre est plein, 

Tin, tin, tin, tin, 
Tout plein de bon yin. 

Tin, tin, tin, tin. 
Narguant le chagrin. 

Tin, tin, tin, tin. 
Sans un sou de rente. 
Je ris et je chante ; 
Quand mon verre est.pleîn. 

Tin, tin, tin, tin, 
Tout plein de bon vin. 

Tin, tin, tin. 
Sans un sou de rente. 
Je ris et je chante 
Jusqu'au lendemain, (bis) 

Si parfois des amours j'adore 

Le petit dieu falot, 
D*un flacon j'aime mieux encore 
Pressurer le goulot ; 
Pour ce jus qui nous grise. 

Même au berceau, 
Je délaissais Teau. 
Et toujours ma devise 
Fut ce refrain si beau : 
Quand mon verre est plein, etc. 

Si pour vous Vénus est trop fière, 

Si Momus vous a fui, 
Venez noyer au fond d'un verre 
Et Tamour et Tennui. 
La face enluminée 
Par ce bon jus, 
Gaillards revenus. 
De votre Dulcinée 
Vous rirez du refus. 
Quand mon verre est plein, etc. 

Anonyme. 
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CONSOLATION 

PAROLES DE THÉODORE LEGLERG DE PARIS. 

Air du Bataillon ^Afrique (feu Gille). 

Assieds-toi là, cher compère, 
Moi, qui te porte intérêt, 
Je veux bientôt, je Tespère, 
Mettre un terme à ton regret. 
La bouteille chassera 
Ta noire mélancolie, 
Viens, 

Buvons juscpi'à la lie. 
Et 

Narguons qui blâmera. 

Je sais- ce qui te tourmente, 
De Tamour tu fus martvr : 
Et loin de ton inconstante 
Tu ne fais plus que gémir. 
Aimer encor Maria, 
C'est presque de la folie ! 
Viens, etc. 

Moi, je fus séduit naguère 
Par l'éclat de deux beaux yeux ; 
Mais ma belle, sans mystère, 
Plus tard forma d'autres nœuds. 
Alors mon cœur oublia 
La trop perfide Aurélio 
Viens, etc. 

Comme moi, qui te conseille. 
Tu préféreras parfois 
Les faveurs de la bouteille 
Au plus agaçant minois. 
Oui, la vigne te plaira 
Mieux qu'un bosquet d'Idalio. 
Viens, etc. 
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Bacchus de tout nous console ; 
Il invite à la gaieté. 
On apprend à son école 
A braver Tadversité. 
Son nectar te guérira. 
Lorsque ta coupe est remplie, 
Viens, etc 

Voilà qui est assez correct et qui est engageant. Quand un bu- 
veur se mêle de faire des homélies, il n*est pas mal que le texte 
en soit clair, comme il est ici, et ne réclame point la glose. 

Ces ennemis*' à outrance de lamour et ces persifleurs des 
amoureux ont des ancêtres, dont il est peut-être bon de mettre 
les déclamations en regard de celles des petits-fils. Olivier 
Basselin constate ainsi la nécessité où il est de donner la préfé- 
rence au vin sur la femme * : 

On va disant que j'ay fait une amie. 
Mais je n'en ay point encore d'envie ; 
Je ne sçauray assez bien courtiser. 
Moy, j'aime mieux boire un coup que 



Quand auray beu, elle, voyant ma trogne, 
M'iroit disant : « Je ne veux point d'ivrogne; 
Je veux amy plus propre k deviser. » 
Moy^ etc. 

Tous mes devis seront de beuverie ; 
Et quand on a maîtresse assez jolie. 
D'autres discours il luy convient user. 
Moy, etc. 

Faisant l'amour, je ne sçaurois rien dire 
Ni rien chanter, sinon un vau-de-vire ; 
Ce seroit trop une fille abuser. 
Moy, etc. 

* P. 11, de l'édition de M. P. Lacroix, 1858, in-12. 
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Je me mettray doncques en mariage, 
* . De boire bien quand je perdray Tusage ; 
Mais je ne puis mon naturel changer : 
Moy, etc. 

Jean Le Houx se garde bien de n'être pas de cet avis ; il a fait 
la chanson intitulée Fi de V amour ^, après avoir failli être 
confisqué par deux beaux yeux : 



Puisque, beaux basilics, qui tuez par la veue, 
Je tiens ma liberté que j'estimois perdue, 
Beaux yeux, asseurez-vous qu'on ne me veoira pas 
Retomber en vos lacs. 

L'expérience doit ores me faire sage ; 
On évite les lieux où l'on a fait naufrage. 
Sage n'est le marchand qui est encore allé 
Par où on la volé. 

Pour n'y retomber point que me faut-il donc faire ? 
N'est-ce point le meilleur de ne songer qu'à boire ? 
Si ces buveurs, lesquels sont toujours sur le yin, 
N'ont point l'amour au sein. 

Pour chasser cest amour lequel me fantasie. 
Je ne veulx espargner ni vin, ni malvoisie, 
Me deust-il faire mal ! Petit mal j'aime fort 
Qui plus grand mal endort. 

J'aime mieux employer en beuvettes gentilles 
L'argent qu'il faudroit mettre k courtiser les filles. 
Un beau teint rouge et frais par Bacchus on acquiert, 
Par Vénus on le perd. 



* P. 440, de redit, des Vau-de-Vire d'Oliv. Basselin, par M. P. Lacroix. 
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Quant au Savoyards il n'était pas homme à arborer d'autres 
maximes. Il chante donc : 

Et quoi ! verse du yin, 

Verse du vin, 
Dans Tamour où je suis, 
Je veux faire merveille ; 
Je veux, malgré Tamour, 

Malgré Pamour, 
Enfermer mes ennuis 
Au fond d'une bouteille. 
Que Bacchus est channant ! 
Qu'amour a de malice» 
Et qu'il a d'artifice 
Pour tromper (bis) un amant I 

Je fais autant d'estat. 

Autant d*estat 
Du flambeau de Famour 
Gomme d'une lanterne ; 
J'ay un feu plus beau, 

Un feu plus beau 
Qui reluit nuit et jour 
Au fond d'une taverne. 
Que Bacchus, etc. 

L'éclat d'une beauté, 

D'une beauté 
Pie me tiendra jamais, ' 

Fût-elle une merveille ; 
J'en suis trop dégousté. 

Trop dégousté, 
Je ne veux désormais 
Chérir qu'une Douteille. 
Que Bacchus, etc. 



< P. 86, du Becueil des chansons du Savoyard^ éd. de 1862, en-18, 
publiée pnr M. Percheron. 
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Fy de ces amoureux. 

Ces amoureux 
Qui quittent le bon vin * 

Pour savourer des larmes; 
Pour moy, je me ry d'eux, 

Je me ry d'eux 
Quand je gouste au matin 
Des agréables charmes, 

Que Bacchus, etc. 

Amis, laissons ces fous^ 

Laissons ces fous 
Soupirer dans Texcez 
D'un amoureux martyre. 
Et quand nous serons sous, 

Nous serons sous. 
Nous mocquant de Famour, 
Ne parlons que de rire ; 
Que Bacchus est charmant ! 
Qu'amour a de malice. 
Et qu'il a d'artifice 
Pour tromper (bis) les amants ! 

Du jour oili le vin et l'amour, c est-à-dire le buveur et sa 
maîtresse, ne font plus bon ménage, ils se hâtent de divorcer. 
Chacun reprend son indépendance, sans que la société en soit 
troublée, sans même qu'elle y trouve à redire. Il n'en est pas 
de même du vin et du mariage, ou du buveur et de sa femme 
légitime. C'est en vain que notre homme, autant de fois infidèle 
qu'il avale de bouteilles, cherche à rompre les liens qui l'atta- 
chent à l'épouse , c'est en vain qu'il redouble de boire pour 
échapper aux ennuis de sa servitude, il y retombe sans cesse, et 
à moins qu'il ne se tue à force de boire, je ne vois guère corn- 
ment il s'en affranchira. Cependant il tremble, chaque fois qu'il 
rentre au logis, l'estomac lesté de vin et la bourse vide ; il y est 
accueilli par des injures et même par des coups. Encore est-il 
heureux d'en être quitte pour cela. Les injures, il les a bien 
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méritées, II le sent, il y applaudit quelquefois tout le premier ; 
les coups, il s'en console par la réflexion que « qui aime bien 
châtie bien. » Mais il est des femmes qui ne crient pas, qui ne 
battent pas, qui font tout, au plus des reproches, et qui encore 
en sont bientôt lasses. Celles-là se vengent d'une autre manière. 
Tout cela va être ici amplement développé. 

ma bouteille ! 
mes tendres amours ! 

Beauté vermeille, 
Je t'aimerai toujours ! 
Objet de ma tendresse. 
Toi seule es ma maîtresse ; * 

Pour moi jamais 
Femme n'eut tant d'attraits. 

Lorscpie ma femme 
Me cherche carillon. 

Qu'elle me blâme. 
Je quitte la maison, 
Je viens, rempli de zèle, 
Et pour me moquer d'elle. 

Te caresser. 
Et la faire enrager. 

Amonthe. 

C'est fort bien, mais madame aura son tour, et vous n'atten- 
drez pas longtemps : 

Galochard, donn'-moi l' bras. 

Car tout tourne, 
Oui, tourne, et retourne. 
Galochard, donn'-moi V bras, 
Les pavés sont par trop gras.... 

Palsembleu! 

Ce p'iit bleu 
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Me boulVerse 
Et me renverse ; 
Franchement, Galochard, 
Je crois être un peu po<^ard ! 

— Pichet, sans nous dénttiger, ^ 
Marchons ! .t'es 80us. . . ma sauy^garde ; 

I Mais, de tomber prends bien garde... 

, — Va ton train, y a pas d' danger. . . 

— Allons, bon ! dans V tas d'ordures 
V'ià qu' nous roulons sens d' ssus d'ssous 
Au milieu des éplucbures... 

Nous qu'étions propres comm' des sous, 

Galochard, donn'-moi Y bras, etc. > 

Maintenant, gare au débat, 
Ma femm*, qu'a tant d'amour-propre. 
En m' voyant aussi malpropre. 
Ta m* faire un drôl' de sabbat. 
Mon ami, si tu veux m' croire, 
Aujourd'hui nous T rons le serment 
Désormais de ne plus boire 
Que le dimanche seulemeAt. 

I Alph. Zombagh. 

Encore un coup d' picton, 
Dig, dondaine, dig^ dondon ; 
Encore un coup d' picton 
Pour nous rincer l' gorgeon. • 

Pour refaire le corps qui s'use. 
S'use, s'use, s'use, s'use 
A trimer seul k la cambuse, 
Buse, buse, buse, buse, 
L' dimanche, pour qu'il se r'mette en train, 
Train, train, train, train; 
Il lui faut ce nectar divin, 
Vin, vin, viuj vin. 
Encor un coup d' picton, etc. 
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La femm\ quand on fait Touvrage, 

Rage, rage, rage, rage, 

Tout en fureur dans le ménage, 

Nage, nage, nage, nage ; 

Mais id, loin de ces holà, 

U, là, là, là. 
Libres, nous prenons nos ébats. 

Bats, bats, bats, bats. 
Encore un coup d' piéton, etc. 

L. G. Durand*. 

Tant que les choses se passent ainsi , il n'y a que les voisins 
qui pui^nt s'en plaindre et la police peut-être s'en émouvoir ; 
le tapage est de sa juridiction. Pour le mari , il reçoit l'averse 
comme le chat une potée d'eau ; il secoue les oreilles, va se cou- 
cher et recommence le lendemain. Hais voici qui est plus 
grave : 

L'autr^ soir, nous rVenions du pHit vin à six sous. 

Avec des amis de goguettes. 
Nous étions bien sept, mais nous n'étions qu^ trois soûls. 
Les autr's étaient un peu pompettes. 
' V'ià r temps qui s'coua son goupillon. 

Et fit tomber sur nous un fier bouillon ! 

J' dis, nous voyant sans nos rifflards : 
Y' gna pas d' bon Dieu pour les pochards ! 

Un' troup' de gamins qui s'acharne après nous, 

D'un charivari nous régale ; 
On nous tire à Foie avec des trognons d' choux, 
J' crois qui gn'avait tous ceux d' la halle. 
Sans compter qu' j'eus un œil poché. 
Et qu'un des nôtr's eut le nez écorché ; 

On nous creva nos bolivards, 
Y' gna pas d' bon Dieu pour les pochards 1 

* li ne faut pas confondre ce chansonnier avec M. François Durand cité 
ci-dessus, p. 12 et 15. 
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Enfin, nous voilà d' vant Y logis conjugal, 

Du pied nous caressons la porto. 
Notre vieux pip'let de son air amical 

Nous dit : Que l,e diable vous emporte ! 

Rentrer si tard pour des bonn'tiersî 
Vos femmes, sans vous, travaillent sur vos métiers, 
Vous êtes caus' qu'ell's font des bas tard. 
Y gna pas d' bon Dieu pour les pochards. 

Eugène Bâunester. 

Je bois plus souvent qu'à mon tour ; 
Aussi, suis-j' soûl tout V long du joui% 
Et puis, bien rond comme une bonde, 
Je jase, jejronde, 
Je fais fi du monde, 
Me moquant du tiers et ju quart. 
, V'ià ce qu' c'est qu' d'être pocharJ. 

Quand V gros bleu m'a mis en gaîté, 

J' fais des avances à la beauté; 

Et Tautr' jour, sortant de la guinguette, 

Je trouve un' pouletto, 

J* veux conter fleureUu ; 
Mais mon aiguille est en retard. 
V'ià ce qu' c'est qu' d'elrj pocbard. 

Si j' fête un peu trop le bon vin. 
D'un autr' côté, j' néglig' l'hymen. 
Ma femm' pour ça qu'est une ogresse 

Qui sent qu' ma tendresse 

Pour elle s'abaisse. 
Me coiff d'un bonnet peu chicard. 
V'ik ce qu' c'est qu' d'être pochard. 

A chaqu' baptême, j' vois dès le lendemain 
Le vrai papa qui s' dit T parrain : 
Et pis du quartier chaqu' commère 

Vient soigner la mère, 

Caresser le père, 

T II. 7 
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Disant qu'il a V nez du mouUrd. 
Y'ià ce qu' c'est qu' d'être pochard. 

Anonyme. 

Pour l'honneur de ces messieurs, il faut croire que si telles 
sont à leur égard les suites de Tivrognerie, elles ne sont pas ac- 
ceptées aussi gaiement qu'elles sont exposées dans ces couplets. 
Cependant, quoi qu'en pensent au fond les ivrognes, ils ne sont 
pas de ces maris dont on puisse plaindre les infortunes. Et 
comme , après tout , ils ont pris Bacchus pour modèle , ils ne 
doivent pas ignorer de quel emblème les anciens paraient la tête 
de ce dieu, ni s'attrister par conséquent d'avoir cette ressem- 
blance de plus avec lui. 

A propos d'emblème, il en est un que les ivrognes, pour la plu- 
part du moins, ne sauraient récuser. Ils l'ont de commun, non 
avec Bacchus, mais avec Silène, et il les dénonce traîtreusement, 
même à jeun : c'est une trogne ou nez culotté. M. Cli. Colmance 
chante ce nez avec une verve et un esprit très-remarquables : 

Un nez culotté, 
tiquante parure, 
Gracieuseté 
De dame nature ; 
Heureux l'effronté 

Doté 
D'un nez culotté. 

llonneur au jus qui nous vient de la treille^ 
Lait bienfaisant 
Qu'on tette encore enfant; 
L'adolescent, au fond d'une bouteille, 
Puise à pleins bords 
De la force et du corps. 
En réalité. 
L'ami de la liqueur vermeille, 

S'il en a goûté, 
Possédera vers son été : 
Un nez culotté, etc. 
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Or, sayez-Tous pourquoi cet homme est blême? 
Pourquoi ses yeux 
Sont toujours soucieux? 
Pourquoi sa vie est un vaste carême ? 
Pourquoi son cœur 
Est triste et sans vigueur ? 
C'est que renlêlé, 
Suivant un absurde système, 

A mis de côté 
L'or ou l'argent qu'aurait coûté : 
Un nez culotté, etc. 

Quand Félicie était ma souveraine, 
Précieux jours 
De bombance et d'amours ; 
Elle parait à chaque couple pleine 
Ses traits chéris 
D'un brillant coloris. 
Mais, en vérité, 
Depuis qi^'elle a la quarantaine, 

Chei Félicité, _ ^ , 
Ce qui remplace la beauté : ' 
Un nez culotté, etc. 

Reposez-vous et sablez vos liquides. 
Nobles débris • 
Par vingt combats meurtris ; 
En arrosant vos gosiers intrépides, 
Yous stimulez 
Vos membres mutilés. 
La postérité 
Redira, braves invalides, 
Au monde attristé, 
Que, du moins, il vous est resté : 
Un nez culotté, etc. 

Tous les trésors de la Californie 
Perdent leur prix 
Devant un tel rubis. 
Le gros lingot qu'on mit en loterie 
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N'est, près du mien, 
Qu un souffle, un zeste, un rien. 

Ma divinité, 
Mon lingot, mon trésor, ma vie, 

Mon bien, ma santé, 
C'est d'avoir en propriété : 

Un nez culotté, etc. 

Olivier Basselin chante le même objet, mais d*un ton plus 
épique, et le modèle qui l'inspire, il ne va pas bien loin le cher- 
cher, car il est sous ses yeux. En d'autres termes c'est son pro- 
pre nez * : 

Beau nez, dont les rubis ont coûté mainte pipe 

De vin blanc et clairet, 
Et duquel la couleur richement participe 

Du rouge et du violet. 

Gros nez, qui te regarde à travers un*g^and verre. 

Te jugejentfoi; plus beau! * *" 
Tu ne ressembles point au nez de quelque hère 

Qui ne boit que de Peau. 

Un coq d^lnde sa gorge à toi semblable porte. 

Combien de riches gens 
N'ont pas si riche nez ! Pour te peindre en la sorte 

Il faut beaucoup de temps. 

Le verre est le pinceau duquel on t'enlumine ; 

Le vin est la couleur 
Dont on t'a peint ainsi plus rouge qu'une guigno. 

En beuvant du meilleur. 

On dit qu'il nuif, aux yeux ; mais seront-ils les maistres ? 

Le vin est guarison 
De mes maux ; j'aime mieux perdre mes deux fcncstres 

Que toute la maison. 

• 

* P. 33, de l'édit. de M. P. Lacroix. 
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Citons encore celte ancienne chanson normande, espèce de 
cantique à l'usage des frères au nez rouge-boutonné ^ : 

A TOUS qui ayez gros nez 
S^adresse ma chansonnette. 
Venez tous à moy, venez, 
Gentils gros nez de pompette ; 
Venez donc d'affection 
Chanter la perfection 
De ces messieurs les gros nez 
Qui sont rouge-boutonnez. 

Dieu gard compère Nason ! 
Je suis de votre brigade. 
J'ay ouy, de ma maison. 
Qu'il nous faut faire parade 
De ces gros nez emperlez. 
Ça, ça! main me baillez, 
Vive, vive les gros nez, 
Qui sont rouge-boutonnez ! 

Mon compère, mon amy, 
Chantons donc sans moquerie ; 
Mon nez pourry k demy 
Est de votre confrairie ; 
Je ne puis m'en excuser. 
Chantons sans nous amuser : 
Vive, vive les gros nez 
Qui sont rouge-boutonnez ! 

Hé, Verlugoy ! qu'est cecy ? 
Tous les gros nez sont ensemble : 
Ma foy ! j'en veux estre aussy ; 
Le mien est beau, ce me semble. 
Mon compère, Dieu vous gard I 
Mettez tout soucy à part : 
Vive, vive les gros nez 
Qui sont rouge-boutonnez ! 

*■ P. 253 de la même édition. 

7. 
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Le plus gros nez de vous tous, 
Fait à rouge muselière, 
Nous vienne mettre à trestous 
Son nez à nostre derrière ; 
Il sçaura certainement 
S'il y a du sentiment. 
Vive, vive les gros nez 
Qui sont rouge-boutonnez ! 

Le respect, raraour de la famille et les devoirs qu elle impose 
ne sont pas inconnus à tous les buveurs. J'ai relevé avec plaisir 
un assez bon nombre de chansons où toutes ces choses-là sont 
considérées comme une partie essentielle du bonheur deTivrogne, 
et comme étant inséparables de son amour de la bouteille. J'en 
citerai deux exemples pris parmi les moins mauvais : 

LE BOURGUIGNON. 

Ain du Vigneron. 

C'est moi le plus beau Bourguignon 
Vanté dans toute la Bourgo^e ; 
• Comme un vrai tonneau je suis rond, 
Et chacun admire ma trogne. 
Je suis père de six enfants, 
Femme, enfants, tout est bien portant. 

Joyeux biberon, 

Voilà ma chanson : 
Lo vin, le vin nous fait du bien et nous soutient. 
Voilà le chant du Bourguignon, 
En faisant sauter le bouchon ! 
Voilà le chant du Bourguignon, 
Voilà le chant du Bourguignon, 
Voilà le chant du Bourguignon ! 

Jamais on ne me voit chagrin ; 
Et si parfois je fais bombance, 
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C'est que j'adore le bon TÎn 
De notre beau pays de France. 
En travaillant h mes tonneaux, 
Je dis, goûtant les yins nouveaux : 
Joyeux biberon, etc. 

L'on a beau me vanter Paris ; 
J'aime mieux ma vigne et mes terres. 
Au moins là je us sans soucis. 
Loin du bruit des grandes affaires. 
Tous ensemble Ton est heureux, 
Nous chantons, loin des envieux : 
Joyeux biberon, etc. 

Enfin, quand viendra le moment 
Où je quitterai cette vie, 
Notre joyeux patron Vincent, 
Lui dont le sort nous fait envie, 
Me recevra dans son caveau ; 
Je goûterai son vin nouveau. 

Puis, après ma mort, 
Je puis dire encor : 
Le vin, le vin, elc. 



LE VIGNERON 

Je suis le plus gros vigneron 
De la haute et basse Bourgogne ; 
Comme un gros fût mon ventre es^ rond. 
Ma femme est la mère Gigogne, 
Nous sommes et nos douze enfants, 
Tous gras, joufflus, tous bien portants, 

Aussi nous chantons 

Tous à l'unisson : 
Bonum vinum l^tificat cor homitmin, 
C'est la chanson du vigneron ; 
Au glou glou glou glou du flacon, 
C'est la chanson du vigneron. 
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Je ne sais ni grec ni latin ; 
A quoi bon nous sert la science ? 
Je sais le goût de chaque Tin 
De r Allemagne et de la France. 
J'aime mieux, robuste et rougeaud, 
Dire, en Thonneur du clos Yougcot, 

Ce )»on vieux refrain 

Que Ton dit latin : 
Bonum vinurriy etc. 

Je n'aime pas voire Paris. 
Un jour^ dans cette fourmilière, 
J'envoyai Tainé de mes fils 
Avec cent fûts Beaune première ; 
Vos Parisiens m'ont /dans Paris, 
Gâté mon vin, perdu mon fils ; 

Mais j'espère un jour 

Dire à son retour : 
Bonum viniivif etc. 

Vers le patriarche Noé, 
Dont la gloire me fait envie, 
J'irai, certain de sa bonlc, 
Rendre compte à Dieu de ma vie. 
Puis mes amis, buvant de mon vin. 
Se souvenant de mon refrain, 

Tous en mon honneur^ 

Chanteront en chœur : 
Bonum vinum, etc. 

Ni l'une iii Taiitie de ces chansons ne portent de nom d'au- 
teur; je vois seulement que la première est chantée par M. Ro- 
land, et la seconde vendue par M. Marnessier. Je voudrais pou- 
voir louer et chanteur et vendeur de les avoir faites, car elles ne 
sont pas sans un certain mérite relatif; la seconde surtout qui 
est de M. .Ernest Bourget. En tout cas, le fond en est si exacte- 
ment le même et la forme ([uelquefois, que si elles sont de deux 
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auteurs, il est' évident que l'un s'est inspiré de Tautre, ou l'a 
contrefait ; et Tauteur du Bourguignon serait le coupable. 

On remarquera, dans le dernier couplet de la seconde clian- 
son, qu'il est fait mention de Noé. Ce patriarche est avec Bacchus 
le patron ou plutôt le dieu des buveurs, et il est aussi souvent 
loué par eux et invoqué que lui. Il se fait ainsi dans nos chan- 
sons un mélange continuel de la mythologie grecque et des 
histoires de rÉcriture sainte; ce mélange a même lieu souvent 
dans la même chanson. Gela ne laisse pas d'être grotesque; 
mais l'exemple en remonte beaucoup plus haut, et il a élc 
donné par de plus habiles. Consultez Boileau. 

Pour en revenir à Noé, à très-peu d'exceptions près, il n'est 
guère propice à ceux qui l'invoquent ou qui allèguent son auto- 
rité. Ou la foi de ses dévots lui est suspecte, et leurs fréquents 
appels à Bacchus justifient cette conjecture, ou il désespère de 
rendre tant soit peu poëtes des malheureux qui ne cessent d'ail- 
leurs de faire le plus déplorable usage de la poésie. Yoye% plu- 
tôt. Dans un dialogue où l'eau et le vin se disputent la préémi- 
nence, le vin s'exprime ainsi : 

LE VIN. 

Noé planta la vigne, 
Qui porte le raisin ; 
Cette invention digne 
A fait croître le vin. 
Servant au sacrifice, 
Je suis le plus propice, 
Avec distinction. 
Et dans le grand mystère, 
Premier Ton me révère 
Dans cette occasion. 

Anonyme. 

De la même force est cet autre couplet : 

Le vieux Noé du vin a bu, 
Ce qui, sans doute, amis, veut nous redire 
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Que Dieu ne Ta pas défendu, 
Même aux jours du martyre. 
C'est vrai, c'est vrai, c'est vrai, 

Puisque les Romains, 

Ces puissants humains, 
En procuraient, je pense, 

Aux martyrs nombreux, 

Lorsque chacun d'eux 
Mourait pour sa croyance. 

Anontme. 

Hais la palme appartient à H. D. Révillon, déjà nommé et 
trop nommé. « Fêtons, » dit-il, 

■ Fêtons Noé, lui qui planta la vigne, 
Qui nous produit la boisson d'ici-bas. 
Que son génie suive toujours la ligne 
Qu'il a tracée jusqu'au jour du trépas. 
Lorsqu'il trouva la plante solitaire, 
Il inventa la liqueur du raisin ; 
Car son brevet a parcouru la terre, 
Et son progrès nous fait boire du vin. 

Je répéterai à propos de M. Révillon ce que j'ai dit plus haut 
à propos de M. Malet : prenez un certain nombre de mois, jetez- 
les pêle-mêle dans un chapeau, tirez-les ensuite, et, selon qu ils 
se présenteront sous )a main , mettez-les à la file les uns des 
autres , puis formez-en tant de lignes et de la longueur qu'il 
vous plaira, je serai bien surpris si vous n*en obtenez des vers 
aussi raisonnables, aussi intelligibles que ceux de M. Révillon. 
Et pourtant M. Révillon a fait des progrès ! En voici le certificat : 

« Nous voyons avec plaisir augmenter les progrès de M. Ré- 
villon, ce nouveau chansonnier populaire et national. Vu et ap- 
prouve par nous, éditeurs et auteurs dramatiques. Signé : 

î Adolphe JoLY et Léon de CHAUMONT^ » 

* U Gay chanteur de la Jeunesse, par Denis Révillon de Sîiint-Cyr. 
Prix : 10 cent. Lyon, imprimerie de Porte et Boisson, cour de Brosses, 9. 
S. D. — Page 2. 



ClUNSONS CONTEMPORAINES. 83 

Il n*y aurait plus, après ce témoignage, qu'à tirer réclielle ; 
mais si M. Léon de Chaumont approuve les mauvais vers d'au- 
trui, je me plais à constater que pour son propre compte il en 
fait qu'on lit volontiers. Témoin ses chansons sur les métiers ; 
j'en parlerai eh son lieu. Nous lui devons, en attendant, une 
mention honorable pour ses deux couplets sur Noé, l'un chanté 
par un marchand de vin, l'autre par un tonnelier : 

J'ai toujours respecté la vigne, 
Noé la planta, c'est certain. 
Il faudrait être un homme indigne 
Pour trahir ce bon Jean Raisin. 

J'en jure par la bonde ! 

Ah ! quel serment je fais ! 

L'eau coule pour le monde, 

Mais pour moi... non, jamais ! 
C'est le vin, le vin, le vin, etc. 

Notre métier doit dater du déluge, 
Et le premier tonneUer fut Noé. 
C'est des débris de l'Arche, son refuge, 
Que le premier tonneau fut façonné. 
L'or du Pérou, de la riche Golconde, 
Ne valent pas le cercle d'un cuvier. 
S'il est encor quelque bonheur au monde, 
^ N'est-ce pas grâce à l'art du tonnelier? 

Une dernière strophe; elle est de M. Féret : 

La Bible, mes amis, c'est un excellent juge, 
Qui nous apprend à vénérer le vin ; 
Pour plaire à Dieu, aussitôt le déluge, 
Noé, dit-elle, a planté le raisin* 

tarddn, monsieur Féret^ c'est la vigne que Noé a plantée, 
et c'est le raisin qui a poussé. Il sied à la poésie d'être d'accord 
aVec l'histoire naturelle. M. de Buffon ne vous aurait pas passé 
cette licence. 
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Pour Olivier Basselin (car j'en reviens toujours a lui), il a 
compris que Tobligatioti que les ivrognes ont à Noé était assez 
grande pour obtenir l'honneur d'une chanson entière * ; et cette 
chanson est charmante : 

Que Noé fut un patriarche digne ! 
Car ce fut luy qui nous planta la vigne, 
Et beut premier le vin de son raisin. 
G le bon vin ! 

Mais tu estois, Lycurgue, malhabile, 
Qui ne youIus qu'on beust vin en ta ville. 
Les beuveurs d'eau ne font point bonne fin. 
le bon vin î 

Qui boit bon vin, il fait bien sa besongne ; 
On voit souvent vieillir un bon ivrogne, 
Et mourir jeune un savant médecin. 
le bon vin ! 

Le vin n'est point de ces mauvais breuvages 
Qui, beus par trop, font foiblir les courages : 
J'ay, quand j'en bois, le courage herculin. 
le bon vin ! 

Puisque Noé, un si grand personnage. 
De boire bien nous a appris l'usage. 
Je boiray tout. Fay comme moy, voisin. 
le bon vin ! 

Tout vin est bon à nos buveurs pour éteindre leur soif et la 
rallumer tour à tour ; aussi n'en est-il pas un qui n'obtienne 
leurs hommages. Comme la source où ils puisent, leur verve à 
cet égard est inépuisable ; il n'est pas de sorte de vin qui n'ait 
donné lieu à des centaines de chansons. La piquette a ses poètes 

* P. 27, de l'édition de M. P. Lacroix. 
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ainsi que le Champagne , il en est de même du petit bleu, du 
briolet, du Suresne, du Nanterre, etc. Vous verrez même ceux- 
ci préférés aux meilleurs crus de France et d'Espa'gne. Il est 
vrai que la cherté des vins illustres et le peu de commerce 
qu'ont avec eux nos buveurs ne permettent guère à ces juges 
trop prévenus d'établir une comparaison ; ils en parlent comme 
le renard faisait des raisins ; mais il est également vrai que les 
apologies qu'on voit ici des vins réputés grossiers ne sont pas 
toujours les plus méchantes. Pour ma part, s'il fallait juger de 
la qualité du vin par la qualité des vers, je débouterais le bour- 
gogne de ses prétentions et donnerais gain de cause au briolet. 
Savez-vous ce que c'est que le briolet? Non. Eh bien, apprenez- 
le, et soyez reconnaissant pour te poëte qui vous le fait cou? 
naître. 

Air du P'tit lieu. 

« 

Le briolet 
Est un breuvage 
Peu sauvage; 
Le briolet 
Est un p'tit vin tout drôlet. 
Cest blanc, rose et pas laid ; 
Ça n' pouss' pas au tapage. 
Ça s' boit comm' du pUit-Iait. 
Vive le briolet ! 

Qu^on n' me parle jamais 
D' ces gros vins d' la barrière, 
Qui mêlent leurs fumets 
A tant de tristes mets. 
Noires liqueurs, adieu, 
Affreux poisons, arrière ! 
Tu n^as pas, petit bleu, 
Été créé pour eux ! 
Le briolet, etc. 



T. Il 
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Le bordeaux est le vin 
Du gros bourgeois à table, 
Pour nous V Champagne en vain 
Est un nectar divin ; 
Si r riche en se grisant 
Sable un cru délectable, 
L' briolet bienfaisant 
Est r vin du paysan ! 
Le briolet, etc. 

S'il n'a pas un cachet 
Que le gourmet renomme, 
On peut, sans ricochet. 
En boir^ plus d'un pichet ; 
Il sait, en bon garçon, 
Ainsi que F jus dMa pomme. 
Arroser sans façon 
Le lard et la chanson I 
Le briolet, etc. 

L' gros bleu, conune un paillard, 
Donn* des excès d' tendresse ; 
L^ briolet, moins gaillard. 
Rend aussi babillard. 
Le p'tit feu d' sa liqueur 
Au sang lentement s'adresse, 
Mais soudain fait, vainqueur, 
Monter Tamour au cœur ! 
Le briolet, etc. 

Ce p'tit vin, méconnu, 
Possèd' plus d'un mérite , 
Quoiqu'il paraiss' trop nu 
Au marchand parvenu ; 
L' débitant d' maint tonneau, 
Soi-disant émérite, 
Le r pouss' de son caveau. 
L' briolet s' boit sans eau ! 
' Le briolet) etc* 
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Ces vers, si je ne me trompe, ont de la gaieté, du naturel; 
ils analysent supérieurement et recommandent tout à la fois le 
briolet ; ils donnent presque Tenvie d'en boire, sans attendre 
la soif. Ils ne sont pas signés, mais ils sont, je le crois, de 
M. L. G. Durand, un de nos moins mauvais chansonniers popu* 
laires. S'il dédaigne quelquefois de signer ses productions, c'est 
qu'il a la confiance d'être reconnu à son style, et il a raison. Je 
le retrouverai sur mon chemin. 

J'y retrouve M. Antoine Remy ; j'ai donné ci-devant des 
échantillons de son savoir-faire ; il ne vaut pas M. Durand, et il 
est d'une fécondité terrible. De quelque côté qu'on se tourne, on 
se heurte à lui, et alors il ne se contente pas d'un coup de cha- 
peau, il faut ou lui faire des excuses ou entendre ses vers. En 
voici où il raconte la vie et les goûts de Jean Raisin ; mais je 
crains bien qu'il ne calomnie son héros : 

REFRAIN. 

■ 

Jean Raisin, Tami de la vigne, 
Est toujours le gai boute-en-train, 
Qui prend la grappe pour insigne 
Et pour arme un verre de vin . 

Né dans les futailles, 
Fils d'un tonnelier. 
Il fait ses ripailles 
Au fond d'un cuvier. 
Son humeur guillVette 
L' fait chanter toujours 
Le jus d' la piquette 
Qui charme ses jours. 

Le petit suresne 
Rend son cœur joyeux ; 
Dix bouteilles pleines 
Lui brouillent les veux. 
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On admir' sa trogne* 
Qu'est roug' comme un feu, 
Car sa doue' besogne, 
C'est d' hoir' du pHitbleu. 

Le vin. de Nanterre 
Ne lui fait pas peur ; 
Y 8* moqu' du madère, 
Lourd par sa liqueur. 
Mais les bons crus d' Fresnes, 
De Font'nay, Clamart, 
Font bannir ses peines 
Dans c' clairet nectar. 

Pour finir ses noces, 
Il boit le monlreuily 
Et se fourr' des bosses 
Du gris d'Argenteuil. 
Il traite d'ignoble 
Celui qui boit d' Teau, 
Car pour lui V vignoble 
Est le bien V plus beau. 

Laissons Jean Raisin cuver sa ripopée, et comparons les vins 
dont il donne la carte et dont il s'abreuve à Paris, à ceux que 
distinguaient, au dix-septième siècle, les gourmets de Tan- 
cienne province de Normandie * : 

gentil vin de Morillon * 

Tu crois tout auprès de Gaillon, 

Entre Paris et Troye *. 
Bénit soit-il qui te planta ! 

Tu donnes au cœur joie. 

* Bacchanales et Chansons^ dans Vaux-de-Vire d-OL Basselmt édit. 
Paul Lacroix, p. 250. 

* Le morillon est une sorte de raisin noir qui doit son nom à sa couleur, 
et qui paraît avoir été tiré de l'Auvergne. 

^ Gaillon n'est ni entre Paris et Troyes, ni entre Lille et Marseille; il est 
tout simplement dans le département de TEure. j 

1 
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Les vins d'Orléans sont très-bons, 
Limoy, Près, Pastour * et Châlons, 

Auierre, Ay m'envoye. 
Beaune sur tout a le bruit, 

Ailly, pleine yendange. 

De Colinbou * ne buvez pas, 
Ciir il meine Tboinme au trépas ; 

Layal rompt la ceinture ; 
Ce $ont bailleurs de tranchaysons, 

Ennemis de nature. 

Vin de Rochelle et de Beauval ^ 
Au corps bumain ne fait nul mal. 

Bordeaux et vin de Grave 
Sont bons pour Tarrière-saison 

A garder à la cave. Etc., elc. 

Voyons maintenant ce que dit du petit bleu M. Alexis 
Dalès : 

REFRAIN. 

Lon Ion la, quand je tiens un verre, 
Lon lon la, plein de petit bleu, 
Lon lon la, d'être sur la terre, 
Lon lon la, je rends grâce k Dieu ! 

Misanthrope sévère, 

Toi qui ne ris plus. 
Et dont rhumeur austère 

Fronde les abus, 



* Limoy ; peut-être Limay, près de Mantes. Près et Pastour ne sont 
indiqués par aucun dictionnaire géographique. 

* Vin récolté dans le pays de Caux de vignes mariées aux arbres, suivant 
la coutume des anciens. 

^ Peut-être Beaiivau, en Anjou, où il y a du moins des vignes, tandis 
qu'il n'y eu a pas à Beauval, département de la Somme. 
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Pour voir de douces choses, 
Et des métamorphoses, 
Mets les lunettes roses 
Du papaBacchus!... 
Lon Ion la, etc. 

On te doit des louanges, 

divin soleil ! 
Tu mûris les vendanges, 

Astre sans pareil ! 
Lorsque ton disque brille 
Sur mon vin qui pétille, 
J'y crois voir d'une fille 

Le rire vermeil ! 
Lon lon la, etc. 

Ma vie est agréable, 

Amis, et pourtant 
Je n'ai pas sur ma table 

De couverts d'argent. 
Avec ma Fanchonnette, 
Nous n'avons qu'une assielto, 
Et nos doigts de fourchette 

Nous servent souvent. 
Lon lon la, etc. 

Nul souci ne m'assiège, 

Je vis en gaieté ; 
Pourquoi me plaindrais-je 

De ma pauvreté ? 
^1a petite famille 
Saute, chante et babille ; 
Ma Fanchon est gentille. 

Et j'ai la santé. 
Lon lon la, etc. 

Quand j'ai bu ma bouteille 

De ce divin jus, 
Mon âme se réveille. 

Mes sens sont émus. 
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J'en bois une deuxième, 
Bientôt Vient la troisième ; 
Après la quatrième 
Je ne compte plus. 
Lon Ion la, etc. 



Est-il vrai que le petit bleu produise de si excellents effets? 
En ce cas, le voilà bien réhabilité, car il ne jouissait pas, ce me 
semble, d'une très-bonne réputation. Cependant c'est un phi- 
losophe aimable, un bon père de famille qui porte pour lui té - 
moignage, et qui s'en acquitte même fort agréablement. Com- 
ment ne pas croire à sa parole? Pour moi, qui partageais le 
préjugé commun à l'égard du petit vin bleu, je lui fais amende 
honorable. J'en veux tâter désormais, ne fût-ce que comme d'une 
médecine morale qui peut bien réformer le caractère, puisqu'elle 
fait goûter avec tant de vivacité les joies de l'honnête homme. 

Un jour pourtant le petit bleu faillit être rayé du livre dévie. 
C'était en 1855, pendant que l'oïdium exerçait ses ravages. Déjà 
les buveurs en pâlissaient d'effroi, et M. Marins Duchamp, en 
proie lui-même à la terreur, sommait en son patois la nature 
d'ôter aux humains ce teint blême, triste image des buveurs 
d'eau, et « de rendre la vie à ses enfants. » 

Quel destin misérable 
Nous rend donc odieux ? 
Par quel crime exécrable 
Offensons-nous les dieux ? 
Jadis cette main d'ange, 
Qui dorait nos moissons, 
Veillait sur la vendange 
Et filtrait nos boissons. 

Nature qu'on aime, 
Toi qui toujours nous défends. 

Sors-nous ce teint blême, 
Rends la vie à tes enfants. 
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Toi, YÎgne moribonde, 
Viens rougir le pressoir, 
Et verser à la ronde 
Des chansons chaque soir. 
Loin de ton cep livide, 
DVn pas précipité 
Vois Tescargot avide 
S'enfuir épouvanté. 

Nature qu'on aime, 
Toi qui toujours nous défends, 

Sors-nous ce teint blémc, 
Rends la vie à tes enfants. 

Avec Teau de la Seine, 
Les humains extorqués,* 
D'une boisson malsaine 
Meurent tous coliques. 
Nature, bonne mère. 
Regarnis nos coteaux ; 
Rends la vie moias amère, 
Ferme nos hôpitaux. 

Nature qu^on aime, 
Toi qui toujours nous défends. 

Sors-nous ce teint blême, 
Rends la vie à tes enfants. 

l^our M. Maurice Patez, il tenait le petit bleu pour si bien 
mort, qu'il écrivit son oraison funèbre. Le petit bleu en est re- 
venu pourtant; le poëte s'était trop avancé. Lui-même, ainsi 
qu'on va le voir, avait quelque pressentiment que son oraison 
funèbre serait démentie tôt ou tard ; mais il n'eu voulut pas 
démordre; son siège était fait : 

ORAISON FUNÈBRE DU VIN 

on LES ADIEUX AD p'tIT BLEU 

Ain du Vigneron. 

Pends-toi, mon pauvre Jean Raisin, 
Du vin la source s'est tarie ; 
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Le diable a, d'un souffle malsain, 
Fait tomber la grappe chérie. 
Nos fêtes passent sans gaieté. 
Oh le vm n'est pas invité. 

A la table, au soir, 

L'ennui vient s'asseoir. 

Adieu, pHit Lieu I 
Qui nous réchauffais de ton feu, 
Tu ne Tis plus qu'en souvenir 
Que le temps va bientôt bannir, 
Tu ne vis plus qu'en souvenir, (bis) 

Nos savants se sont mis en eau 
Pour trouver du vin le remède, 
Ils ont bien creusé leur cerveau, 
Hélas ! pour nous venir en aide ; 
Ils n'ont trouvé qu'un mot latin, 
Malade est resté le raisin. 

Ces fils du savoir 

Ont vu sans y voir... 
Adieu, p'tit bleu, etc. 

Du Nord la bière, aux flots soumis, 
Colore tristement nos verres ; 
Nous regrettons, froids, engourdis. 
Le vin aux riantes chimères. 
Houblon et racine de buis. 
Merci de vos amers produits 

Qui nous font souvent 

Pâlir en buvant. 
Adieu, p'tit bleu, etc. 

Quoi ! la France au vin tant vanté 
Perdrait sa vieille renommée? 
Quoi ! le pauvre, déshérité, 
Du vin n'aurait que la fumée? 
Non; sous cet œil puissant de Dieu, 
Sous le soleil au divin feu, 
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te vin, cher k tous. 
Reviendra plus doux. 
Adieu, p'tit bleu, etc. 

M. Henri Parra chante le vin de Bourgogne ; c'est un beau 
texte. Notre poëte a du montant, de Tentrain, et un abandon 
plus que tendre. S'il n'est pas plein de son sujet, il en est forte- 
ment louché : 

Joyeux enfant de la Bourgogne, 
Je n'ai jamais eu de guignon. 
Et quand je vois rougir ma trogne, 
Je suis fier d'être Bourguignon ! 

Au sein d'une vigne 
Je reçus le jour ; 
Cette mère est digne 
De tout notre amour. 
Depuis ma naissance 
Elle me nourrit ; 
Par reconnaissance 
Mon cœur la chérit. 
Joyeux enfant, etc. 

Quand j'ai ma bouteille 
A côté de moi, 
Je suis, sous la treille, 
Plus heureux qu'un roi. 
Souvent je m'embrouille, 
Car, chaque matin, 
Je me débarbouille 
Dans un seau de vin. 
Joveux enfant, etc. 

Ma femme est aimable. 
Et, sur ses appas. 
Quand je sors de table, 
Jo ne m'endors pas. 
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Mon bumeur est bonne 
Lorsque je suis plein, ^ 

Et ma Bourguignonne 
Jamais ne s'en plaint. 
Joyeux enfant, etc. 

Madère et cbampagne, 
Approchez un peu, 
Et TOUS, cru d'Espagne, 
Malgré votre feu, 
L'ami de l'ivrogne 
Réclame ses droits : 
Devant le bourgogne 
Saluez trois fois ! 
Joyeux enfant, etc. 

Finissons par l'éloge du vin de Champagne. Il est de M. Clair- 
ville, et nest arrivé dans la rue qu'après avoir été chanté 
dans les Sept Châteaux du Diable, féerie de cet auteur, qui a 
été jouée, dit-on, six cents fois à Paris. S'il y est parlé des 
Bretonnes, plus accoutumées au cidre qu'au Champagne, c'est 
que les héros de la pièce sont Bretons, et se trouvent dans le 
château de la Gourmandise avec leurs fiancées. 

REFRAIN. 

C'est le Champagne, 

Vin de Cocagne, 
Philtre enchanteur créé par Lucifer ; 

Videz nos tonnes^ 

Que nos Bretonnes 
Boitent ce vin^ chef-d'œuvre de l'enfer; 

C'est un poison dont le goût électrise. 
C'est un démon qu'on avale gaiement. 
C'est le nectar, qui de la gourmandise 
Est aujourd'hui le premier talisman. 
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Yin des grisettes. 

Vin des lorettes, 
L'amour lui doit ses plus chères faveurs ; 

Quand ce vin mousse, 

La vie est Jouce» 
Et le péché peut s'emparer des cœurs. 



C'est le secret de beaucoup de faiblesses, 
C'est le fléau des malheureux époux ; 
Serments d'amour, baisers, tendres caresses. 
Ce n'est pas cher, c'est quatre francs dix sous. 

Prodige étrange. 

Par lui tout change : 
À la laideur il donne des appas. 

De la science 

A l'ignorance, 
Et de l'esprit à ceux qui n'en ont pas . 

M. Clairville a aussi fait chanter dans les rues : le DMle à 
Paris; la petite Margot; T Antiquaire savant; la Corde sen- 
sible; Oh ! la la ! qu c'est bête tout ça ; Encore un carreau à! 
cassé; Turlurette; Ah! queW s étaient bonnes les pommes !eic. 
Si jamais auteur de vaudevilles naquit pour être populaire, c'est 
assurément M. Clairville ; on peut dire qu'il règne à la fois sur 
les planches et sur le pavé. 

11 est à Paris, comme partout, plus d'un cabaret fameux. Un 
buveur qui ne les hanterait pas, à plus forte raison, qui ne les 
connaîtrait pas, serait indigne de ce nom, et le chansonnier qui 
n'en dirait rien mériterait d'être mis au régime de l'eau à per- 
pétuité. Il faut donc s'attendre à ce qu'un sujet si grave ait été 
traité dans les formes. On n'y a pas manqué. Toutes les chan- 
sons en l'honneur des cabarets que j'ai sous les yeux sont la 
peinture plus ou moins décente, plus ou moins grivoise des 
mœurs de leurs habitués. Trois de ces chansons m'ont paru 
valoir la peine d'être citées; c'en est assez pour faire juger des 
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autres, car là, comme ailleurs, on se répète et on se pille sou- 
vent ; 

LE CABARET DE LA CALIFORNIE 

(barrière du XAIIfE.) 
PAKOLES D'ÉLfONORE PECQUET ET DE DECOUBGELLÇ. 

Air au Moulin joli. 
REFRAIN. 

Montons y amis, pour rigoler, 
Barrièr' du Maine, à la Californie ; 
Chez Cadet, Ton peut s' régaler. 
Et Ton mène joyeuse vie. 

Pour quatr' sous, je vous le jure. 
On a du rude chass'las, 
Qui vous coupe la figure. 
Sans mentir, à plus d' quinz' pas. 
Si TOUS avez faim gi route, 
Tâchez de vous réserver, 
Car là très-peu vous en coûte, 
L'on vous en donne à crever. 
Montons, etc. 

Plus d'un, par économie, 
Se paye un vieil hareng saur; 
Ils dis'nt que c'est par envie 
Puis après ils lich'nt à mort. 
Quand ils ont rempli leur panse, 
Ils se batt'nt comm' des vauriens ; 
On se croirait, je le pense, 
Jadis au combat des chiens. 
Montons^ etc. 

L'un crie : Holà I mon oreille ! 
L'autre dit : Ah ! quel poche-œil ! 
L*effet du jus de la treille 
A tous donne de l'orgueil. 

T. Il 



98 DES CHANSONS POPULAIUES, 

Un peu plus loin c'est plus farce, 
Vous voyez deux amoureux 
Qui s'attrapent la tignasse ; 
Ils reviennent sans cheveux. 
Montons, etc. 

Bans un coin un moutard braille, 
De n^ pas teter son content. 
La mèr' dit : Quelle marmaille ! 
J' peux pas licher tant seurment. 
Plus d'un' va, par gourmandise. 
Chez ma tante mettre en plan 
Tablier, robe et ctiemise, 
Pour se remplir le battant. 
Montons, etc. 

Dans cet endroit de plaisance. 
Faut savoir tout éviter ; 
Vous recevez une danse. 
Et sans Tavoir mérité. 
Si parfois vous êtes poche. 
Que vous vouliez sommeiller, 
Pan! à grands coups de mailloche 
Douc'ment vous êt's réveillé. 
Montons, etc. 

Pour quatr' sous à perdre haleine^ 
On a plusieurs plats au choix ; 
L'on mang' du lupin d^ garenne, 
Lapin qui court sur les toits. 
Vrai, c'est une économie. 
Pour un' pièce de dix sous, 
L'on y voit plus d'une orgie, 

•Et puis l'on s'en revient soûl. 

Mouton s j etc. 



CHANSONS CONTEMPORAINES. 99 
LE BON PETIT COIN 

PAROLES DE VARIUS DUCHAMP* 

Air du Roi (FYvetol . 

11 était un bon petit coin, 

D'une antique mémoire ; 
On y venait, dit-on, de loin 

Pour chanter, rire et boire ; 
Assemblée où chaque buveur, 
Sous sa main trouvait le bonheur 
Du cœur. 
Oh! oh! oh! oh! 
Ah! ah! ah! ah! ^^ 

Quel bon petit coin c'était là, 
La la. 

A Bacchus, le roi de nos dieux, , 
On rendait maint hommage ; 
Le verre en main, Tœil vers les cieux, 

. D'arroser c'est Tusage ; 
Car on l'arrosait tellement 
Qu on en vit plus d'un chancelant^ 
Tombant. 
Oh! oh! oh! oh l etc. 

Loin d'effaroucher les amours, 

U leur prétait asile ; 
Le bon coin recevait toujours, 

Sous son toit peu tranquille, 
Les serments vrais d'une Gotton, 
De Turlurette et Jeanneton, 
Dit-on. 
Oh! oh! oh! oh! etc. 

Comme le vin était très-dur, 

On vit, scène burlesque. 
Le buveur dessiner le mur 

En peinture à la fresque; 
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Et chacun était empressé 
Vers ce soldat indisposé, 
Blessé. 
Oh ! oh ! oh ! oh ! etc. 

Survenait-il quelque faison. 
Et voulait-on se battre ? 
On sortait hors de la maison, 
On se mettait en quatre. 
Le poing fermé, c'était la loi, 
Puis au plus fort on donnait droit, 
Ma foi. 
Oh! oh! oh! oh! etc. 

Ce n'est vraiment pas trop mal ; ce serait même assez bien s*il 
y avait moins d'incorrections. Hais voici qui est bien tout à fait : 

LA GUINGUETTE 

PAROLES DE V. DEBUIRE DU BUC. 

Air : La bonne aventure m gué. 

Habitués des faubourgs, 

Dans les j|ours de fête, 
Je chante ici vos amours, 

L'aimable guinguette, 
Ou Ton trouve sans façons : 
Francs amis et gais chochons. 

Vive la guinguette, 
gué! 

Vive la guinguette ! 

Du piston les sons criards 

Vous brisent la tête ; 
Entendez-vous les canards 

De la clarinette? 
Ces instruments, dans Tété, 
Manqueraient à la gaité 
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De toute guinguette, 

gué ! 
De toute guinguette. 

La fileuse et son amant, 

Sous la gloriette, 
Ne perdent pas un moment 

D*un doux tête-à-tête ; 
L'amant, pour l'apprivoiser, 
Lui prend un tendre baiser. 

Vive la guinguette, 
G gué ! 

Vive la guinguette ! 

Là s'enfante plus d'un trait, 

Et nos gais poètes 
Y rencontrent le sujet 

De leurs chansonnettes. 
Les maris et les jobards, 
Les amants et les pochards 

Vont à la guinguette, 
Ogué! 

Vont à la guinguette ! 

Lorsque le pauvre honteux 

Entre à la guinguette, 
L'ouvrier, d'un air joyeux. 

Lui fait sa recette ; , * 

Quelques gros sous dans la main, 
Le pauvre dit en chemin : 

Vive la guinguette, 
G gué ! 

Vive la guinguette ! 

Les archers et les Bourleux, 

La génie grisette 
Se dérobant aux fâcheux, 

Vont à la guinguette 
Arroser le jambonneau 
Avec la bière à Rousseau. 
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Vive la guinguette, 

gué! 
Vive la guinguette. 

guinguette ! ô lieu charmant ! 

Séjour d'amourette, 
Où, sans scrupule, Pâmant 

Peut, à sa cannette, 
Joindre œufs durs et macarons, 
Artichauts et carrés ronds. 

Vive la guinguette, 
gué ! 

Vive la guinguette. 

Quand s'accomplira mon sort, 

— Cela m'inquiète, — 
Trouverai-je au sombre bord 

La moindre guinguette ? 
Car je voudrais à Garon, 
Payer un simple canon 

Dans une guinguette, 
gué! 

Dans une guinguette. 

Le Lapin blanc, ce cabaret de la rue aux Fèves, non moins 
fameux par son antiquité que par la figure qu'il fait dans les 
Mystères de Paris, a mis aussi en mouvement bien des lyres 
populaires. Toutes gémissent de sa mort, car, hélas! il a vécu 
maintenant. Le marteau des démolisseurs en a fait justice, avec 
cette charmante indifférence et ce flegme stoïque qui caracté- 
risent le maçon de la Creuse et du Limousin. Je parlerai ailleurs 
des chansons dont il fut le sujet dans cette lugubre circonstance. 
Le cabaret de Paul Niquet l'avait précédé dans la tombe. Chose 
étrange ! je ne trouve parmi mes chansons ni sa louange, quand 
il florissait, ni son oraison funèbre, quand il cessa de vivre. 
reconnaissance de l'estomac ! 

J'ai aussi cherclié vainement quelque pièce oiîl Ton se soit 
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amusé à passer en revue les différents cabarets de Paris, à en 
établir en quelque sorte une nomenclature. Je le regrette, autant 
dans rintérêt des buveurs qui aiment à promener leur soif, que 
de l'érudition topographique. Je me permettrai donc d'inviter 
quelqu'un de nos chansonniers à combler cette lacune, et je lui 
offrirai pour modèle la chanson suivante, tirée d'un recueil 
cité plus haut^ Je crois qu'il est inutile de lui recommander de 
faire la sienne meilleure et de mettre plus de littérature dans 
son e7a^ des lieux. 

GUIDON BACHIQUE 

oc CHANSON POUR TROUVER LES BONS CABARETS DE PARIS. 

Si tu veux prendre tes ébas 
Dans des cabarets pleins d'appas, 

Et faire bonne chère, 
Dans cette chanson tu verras 

Leur demeure ordinaire. 

Je te conseille, à ton réveil, 
De rechercher le Beau-SoleiL 

Puis d'aller faire hommage 
A ce breuvage sans pareil 

Pris dans la Belle'lmage, 

De visiter prens le soucy 

La Croix-d'Or, la Croix-Blanche aussi, 

Saint' Jean, la Magdelaine, 
Car le muscat et vin d'Aï 

Coulent de leurs fontaines. 

D'une semblable affection, , 

Entre h V Annonciation, 

A Saint-Martin, à VAnge ^. 
Dans ces lieux de discrétion 

Tu boiras sans mélange. 

* Im Caribarye des Artisans, page iC2. 

' Cabaret tout proche de l'hôtel de Bourgogne. 
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De là faut esire coutumier 
De visiter monsieur Cormier^ 

Aussi le Boisselier* : 
Si tu veux l'argent employer 

Tu y feras grande chère. 

Pour faire encore grand festin 
Entre dans la Pomme-de-Pin ' 

Ou bien dans la Galère *. 
Le Petit'-Diahle. est son voisin 

Où Ton fait bonne chère. 

Si tu veux le Mouton ^ chercher 

Des Trftis-Torches ^ il faut t'approchor 

Et ne sois pas si béte 
Que tu n'ailles sans trébucher 

Droit h la Grosse-Tête, 

Soit en été, soit en hyver 

Tu dois aimer le Chesne-Verd"^ , 

* Maitre-d'hôtel en répaiatlon. 

^ La Boisselière, hôtel près du Louvre, la meilleure maison de ce temps, , 
mais très-chère ; il fallait y dépenser environ dix francs pour dîner, somme 
énorme pour l'époque. Celte maison florissait déjà en lt)12. 

' Cabaret renommé , rue de la Licorne, en la Cité, le rendez-vous des 
gens de lettres. Le maître s'appelait Desbordes Grouin ; il y fit fortune. 
Son fils dédaigna de lui succéder. Le fonds passa à Cresnay, dont Boileau 
Q dit : 

Se vendoit chez Cresnay pour vin de rUermilage. 

^ Rue Saint-Thomas-du-Louvre. 

^ Le Mouton, tenu par la veuve Bcrain, au cimetière Saint-Jean. Ce 
cabaret était fréquenté par quelques jeunes seigneurs d'esprit, et par une 
partie des gens de lettres. Racine, Boileau, etc., étaient de cette réunion. 
Ce fut dans une chambre de ce cabaret que fut tracé le plan de la comédie 
des Plaideurs f et que furent donnés à Racine, par un des habitués, les 
détails techniques dont il avait besoin. 

^ Il y avait au cimetière Saint-Jean un cabaret des Deux-Torches, qui 
devait être un concurrent de celui-ci ; ce qui fait supposer que les Trois- 
Torches étaient dans le même quartier. 

^ A la sortie du préau du Temple. 
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Le Raisin et la Treille : 
Et si tu es a boire expert 
Prens toujours la Bouteille. 

La Table-Roland * c'est ton fait, 
Les Troî&-Poissons, le Grand-Cornet, 

Ils sont 1 un près de Tautre : 
Et si tu Yeux boire à souhait 

Tu n'iras point à d'autre. 

Si tu veux faire un bon repas, 
D'entrer au Bœuf ne manque pas, 

Dans la rue de la Harpe ; 
C'est un cabaret plein d'appas 

Et digne de remarque. 

Te faut fréquenter désormais 
La Tour-d' Argent et le Palais, 

La Bastille et Vincennes ; 
Tu ne te soûleras jamais 

De leur vineuse veine. 

Pour montrer que tu es François, 
Prens YEcharpe^Blanche^ et me crois, 

nVEpée-Royale^; 
Montre au Lyon si tu le vois, 

Ton âme martiale. 

Si tu veux TroiS'Mores choquer, • 
Au Galion faut t'embarquer 

Pour voyager sans peine ; 
Deux-Dauphins verras sans manquer. 

Puis après la Seraine. 



^ Dans la vallée de Misère. 

* Au Marais. On dit que le maître de cette maison eut le premier l'idée 
des cabinets particuliers. 
5 A Passy. 
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Surtout ne sois pas négligent 
Prendre VEscu-d'Or et d'Argent^ 

Et VEscu de Bretagne^ 
Là, tu verras en voyageant, 

Le Pays- de-Cocagne, 

Aux Trois-Cuillers ' un Mon valet 
Fournira d'un vin pur et net, 

Pour te rougir le trogne : 
Puis entre au Petit-Cabaret, 

Près rhotel de Bourgogne. 

Visite ces bons cabarets, 

Le Sauvage et les TroisMaillets s, 

VHerrnitage et le Cygne, 
Et dans ces lieux comme aux Tr ois-Bois 

L'on fait bonne cuisine. 

La marmite encor va fort bien 
Au Petit-Broc, plein de bon vin, 

Au Paon et à Y Etoile, 
Au Grand-Cerf et au Pot-d'Etain*, 

Leur breuvage est fidèle. 

Va faire aussi Gaudeamus 
^ Au Petit et au Grand-Bacchus 

Et à la Tête-Noire \ 
. Sans oublier Texcellent jus 

De la Ville d'Auxerre, 

Quinze verres de vin sont bons. 
Une Lamproye et Trois-Pigeons ^, 



* L'Escu d'argent, rendez-vous des gourmets de l'Université. L'on 
y buvait le meilleur vin de Beaune. 

* Cabaret tenu par un nommé Lamy. 
' Vers la place Moni orgueil. 

* Dans les environs de la place Sainte-Opportune. 

6 Près du Palais. Elle avait pour clienlèle toute la basoche et les chantres 
de la Sainte-Chapelle. 
<^ A la butte Saint-Roch. 
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Un Pourcelet encore, 
Le Cochet et les Deux-Saumons^ 
Valent qu'on les honore. 

La Pucelle et ses doux attraits 
Font chercher VIsle-du-Palais, 

Le Roy-Charles est fertile. 
La Queue-de-Renard est près, 

Et le Sauvage en Tlsle. 

Dans la Chaire ou le Berceau-d'Or 
Tu pourras rçposer encor, 

Puis aux Entonnoirs * passe, 
De rencontrer je te fais fort, 

Un Cochet à la Chasse. 

La Ne f-d" Argent, le GalioUf 
En revenant du petit pont 

k\n Porte-Dorée; 
La Fleur-de-Lys et le Mouton 
Ont de bonne purée. 

Te conseillant boire un bon coup, 
Exprès je t'enseigne le Loup, 

La Corne ^ et le Sauvage, 
Le Griffon qu'on connoît partout 

Et VHomme-de-Vilage. 

Bref, va chercher des vins frians 
Dedans la Forest-d Orléans. 

Et si tu te sens riche, 
Au Moulinet fay tes dépens 

Ou dans le Pié de Biche. 



4 Dans le voisinage des Halles, je suppose ; par exemple, rue Montorgueii, 
où le passage du Saumon a pu emprunter son^nom au cabaret. 

* Dans le quartier de l'Université. , 

5 La Corne, d'abord rue des Sept-Yoies, ensuite place Maubcrt, réunissait 
les pédants de l'Université. 
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Du milieu de ces voix innombrables qui s*enrouent à chanter 
le vin ne saurait-il s*en élever une seule pour réclamer en faveur 
des boissons qui du moins désaltèrent l'homme, si elles n'ont 
pas la vertu de l'égayer? Passe pour l'eau, qui n'a de crédit 
que chez les hydropathes, et que ces messieurs ont réduite à la 
triste condition de médecine ; mais le cidre, Olivier Basselin, 
lui, ne Ta pas oublié. L'apologie qu'il en fait est d'une aimable 
gaietés la voici : 

De nous se rit le François, 
Mais vrayment, quoi qu'il en die, 
Le sidre de Normandie 
Vaut bien son vin quelquefois. 
Goule à val, et loge, loge ! 
D fait grand bien à la gorge. 

Ta bonté, 6 sidre beau, 
De te boire me convie. 
Mais pour le moins, je te prie. 
Ne me trouble le cerveau. 
Goule à val, etc. 

Je ne perds point la raison 
Pourtant, à force de boire, 
Et ne vais point en cholère 
Tempester à la maison. 
Goule à val, etc. 

Voisin, ne songe en procez. 
Prends le bien qui se présente ; 
Mais que Thomme se contente, 
11 en a toujours assez. 
Goule à val, etc. 

N'est pas cestuy-là logé ? 
En est-il demeuré goutte ? 

- P. 40 de l'édition de M. Paul Lacroix. 
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De la soif, sans point de doute, 
Je me suis très-bien vengé. 
Goule à val, et loge, loge ! 
11 fait grand bien à la gorge. 

Hais la bière, et autres boissons populaires analogues, la bière 
surtout, ne Irouvera-t-elle pas un homme assez courageux pour 
la mettre en chanson, assez habile pour la parer des ornements 
delà poésie? Quoi! parmi ces milliers de buveurs qui le soir 
inondent les brasseries et les tavernes, et qui fout disparaître les 
chopes comme des muscades, il n'est personne qui ose ouvrir la 
bouche pour célébrer la liqueur qui le rafraîchit et se laisse boire 
par lampées sans presque causer d'ivresse? Cherchons donc. Rien . 
—Cherchons encore. — Ah! j'y suis : Jean Houblon :ie\ est le 
titre d'une pièce de M. Debuire du Bue, où le poète met sou 
personnage en parallèle avec Jean Raisin. L'entreprise était 
hardie ; mais elle devait tenter un barde du Nord, et M . Debuire 
du. Bue, si je ne me trompe, est Lilloise Soi^parallèle, du reste, 
a moins pour objet défaire voir dans les deux Jean des rivaux que 
des frères; or, ce but est atteint. L'auteur a droit à des éloges; il 
ne tourne pas trop mal le vers, il sait assez bien sa langue, quoi- 
qu'il se permette de dire les glaciers pour les glaces du cœur ; 
enfin il a du sentiment. D'ailleurs, il faut être indulgent pour 
ceux qui prêchent la concorde. 

JEAN HOUBLON 

Air nouveau de Tauteur. 
EBFRAIN. 

Gais amis, célébrons 
Sans crainte. 
Sans contrainte, 
Célébrons, célébrons 

* Son polit recueil de chansons est imprimé à Lille ; il y en a qui foiil 
allusion à des faits purement locaux. 

T. II. 10 
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Jean Houblon, 
Lo blond. 
Célébrons, célébrons 
L'ami Jean Houblon. 

Sous le froid climat de la Flandre 
Jean Houblon a reçu. le jour; - 
. Son humeur est docile et tendre, 

A lui nos vœux et notre amour; 
Jean Houblon, gaiement dans la veine, 
Fait passer une aimable ardeur. 
Et dans notre esprit il promène 
Le doux mirage du bonheur. 
Gais amis, etc. 

La nature fut-elle ingrate, 
£n donnant à son frère aîiîé 
Jean Raisin un teint écarlate, 
Et cheveux blonds au second-né ? 
Non, cette mère, toujours sage, 
Fit un choix goûté d'Apollon : 
A Jeun Raisin riant visage, ^ 

Et la douceur à Jean Houblon. 
Gais amis, etc. 

Enfants d'ime mère commune, 
Chaque frère suit son chemin ; 
Le premier fait grande fortune. 
En est-il vraiment plus malin ? 
Jean Raisin, gros propriétaire, 
Craint fort de se mésallier ; 
Mais Jean Houblon, le prolétaire, 
Se complaît avec l'ouvrier. 
Gais amis, etc. 

Certes, Jean Raisin fit merveille^ 
U sut embraser les gûefrieïs ; 
Et souvent sa liqueur vermeille 
D'un cœur fît fondre les glaciers. 
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Jean Houblon n'est point en arrière 
Près des beUes, j'en fais serment ; 
Et sa palme briUe, guerrière, 
Dans les annales du Flamand. 
Gais amis, etc. 

Jean Houblon n'est jamais sévère 
Pour ses amis, pauvres humains! 
11 aide à calmer leur misère 
En inspirant de gais refrains. 
L'artisan, après la semaine, 
De son temple prend le chemin, 
Puisant la force à sa fontaine 
Pour le travail du lendemain. 

Gais amis, célébrons 
Sans crainte, 

Sans contrainte. 
Célébrons, célébrons 

Jean Houblon, 

* Le blond. 
Célébrons, célébrons 
. L'ami Jean Houblon. 



Je n'aurais pas réclamé pour l'eau-de-vie; mais elle a trouvé 
ses poètes, et Toici comment lun d'eux, qui a eu la prudence 
de garder l'anonyme, en justifie l'usage : 

LE FAUX IVROGNE 

A\n : Je le conserve pour ma femme. 

• 

Je vous le dis, j'ai soif, ô mes amis ! 
Et je voudrais aussi qu à mon oreille 
Résonne encore, ainsi qu'au temps jadis, 
Le bruit charmant que fait une bouteille ; 
Mais en ce jour, en mon obscur taudis, 
Loin de pouvoir contentier mon envie. 
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Je n^aî Traiment, et tous serez surpris. 
Je n^ai chez moi, pour charmer mes eonuis. 
Qu'un paufre litre d'eau... -de-Tie. (bis) 

Pour moi qui sais pourquoi le Tout-Puissant 
A mis plus d'eau que de vin sur la terre, 
C'est, mes amis, ici-bas, c'est vraiment 
Sans nul dépit que je remplis mon Terre, 
Non d'un bon ?in, d'un bon yin rouge ou blanc. 
Car mes moyens, que personne n'envie. 
Sont par trop courts... Aussi bois-je souvent, 
Pour épargner un sou. de mon aident, 
Un pauvre litre d'eau... -de- vie. (bis) 

Chacun me dit qu'il me faudra livrer 
Mon corps d'ai^ile à la paix de la tombe, 
Oui, mais avant que de déménager, 
Puisqu'à mon tour il faut que je succombe, 
Je veux garder quelques sous désormais. 
Pour que je puisse, au moius, dans l'autre vie, 
Boire du vin, ce que, presque jamais 
Je ne bois pas, car je crains trop les frais : 
Aussi bois-je de l'eau... -de-vie. (bis) 

Arrêtons-nous ici un moment. Aussi bien, comme si les va- 
peurs de la matière dont je viens de remuer le fond et le bas- 
fond m'étaient montées à la tête, j'éprouve une espèce de ver- 
tige, et le lecteur peut-être en sent-il quelque chose. C'est 
pourquoi, de peur de devenir tout à fait ivre, mettrai-je un peu 
d'eau dans le vin qui nous reste à boire, et cette eau, c'est 
Armand Gouffé qui nous la versera. Sa chanson de VÉloge de 
Veau est fameuse, et. elle est toujours si populaire qu'elle Se 
réimprime chaque année à des milliers d'exemplaires, et qu'il 
ne s'est pas encore trouvé un seul chansonnier qui ait osé en 
laire une sur le même sujet après lui . 
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ÉLOGE DE L'EAU 

11 pleut, il pleut, enfin ! 

Et la yigne altérée 

Va se Toir restaurée 

Par ce bienfait divin ! 

De reau chantons la gloire, 

On la méprise en vain : 

C'est Teau qui nous fait boire ) 

Du vin, du vin, du vin. j 

C'est par Feau, j'en conviens. 

Que Dieu fit le déluge ; 

Hais ce souverain juge 

Mit les maux près des biens : 

Du déluge, l'histoire 

Fait naître le raisin. 

C est Teau qui nous fait boire ) , . 

Du vin, du vin, du vin. 

De bonhcLr je jouis, 
Quand la rivière apporte, 
Presque devant ma porte. 
Des vins de tous pays. 
Ma cave et mon armoire^ 
Dans riustant tout est plein. 
C'est l'eau qui nous fait boire ) , . 
Du vm, duvm, du vin. 

Par un temps sec et beau, 
Le meunier du village 
Se morfond sans ouvrage 
Et ne boit que de l'eau. 
11 rentre dans oa gloire 
Quand Teau vient au moulin. 
C'est leau qui lui fait boire 
Du vin, du vin, dii vin. 



bis. 

10. 
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S'il faut un trait nouveau, 
Mes amis, je le guette; 
Voyez à la guinguette 
Entrer mon porteur d'eau. 
U y perd la mémoire 
Des travaux du matin. 
C'est Teau qui lui fait boire 
Du vin, du Tin, du TÎn. 



Mais à vous chanter Teau, 
Je sens que je m'altère, 
Passez-moi vite un verre 
Plein du jus du tonneau. 
Que tout mon auditoire 
Répète mon refrain : 
C'est l'eau qui nous fait boire 
Du vin, du vin, du vin. 



biit. 



bU. 



Hais cette même eau, si justement et si délicalemeiit louée 
par Armand Goufté, n a inspiré que du dégoût et de la haine 
aux chansonniers que j'ai déjà cités tant de fois, Basselin, Le 
Houx et le Savoyard. Aucun d'eux ne paraît se dçuler que, sans 
cet objet de son dégoût et de sa haine, il ne boirait plus de vin, 
et que ses substituts mêmes, le cidre, la bière, etc., lui feraient 
défaut. Ce qui me plaît, c'est que leurs sentiments haineux 
n'exercent ici aucune influence fôcheuse sur leur originalité habi- 
tuelle, et les raisons qu'ils en donnent, p&ur être des liaisons 
d'ivrognes, ne sont pas absolument mauvaises. 

Olivier Basselin s'exprime ainsi ^ : 

J'aime parfaictement 
Un breuvage excellent ; 
Car il fait resjouir mon généreux courage. 
Qui d'eau fait breuvage, 
N'a point d'entendement. 

« P. 51, Wil. P. Lacroix. 
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Boira y-je simplement 
Ce que boit ma jument? 
Je pense que ce n'est le fait d'un homme sage. 
Qui d'eau, etc. 

On ne peut promptement 
Faire un appointement; 
On ne fait, beuvant eau, jamais bon mariage. 
Qui d'eau, etc. 

Turc ne seray vrayment, 
Car TAlcoran défend 
Le vin qui n'est créé que pour l'humain usage. 
Qui d'eau, etc. 

Le bon vin et l'argent. 
C'est bon assortiment ; 
Sans eux je suis honteux comme un renard en cage. 
Qui d'eau, etc. 

Vous laissez longuement 
Ce vin cueillir le vent; 
Beuvez, voisin, d'autant, car vous en estes d'aage. 
Qui d'eau, etc. 

Le IIoux est plus véhément et plus méprisant. Il dit ^ : 

Que l'on fasse ceslc eau servir 
Ou à faire le pot bouillir, 

Ou à tremper la morue ! 

Ici n'en entrera jh. 

L'eau le monde submergea, 

Et la terre en fut perdue. 

Qu'on en arrose le jardin I 
Mais d'en aller gaster le vin, 

Seruit-ce pas grande offense? 

Quand je bois le vin tout pur, 

* P. 1 il de la même édition. 



il6 DES CHA5S0!(S POPULAIRES. 

Cesi toat an, je n*ay pas peur 
Qoe pour ce m fiemnie tance. 

(Test pour moy vrai rossignolet 
Qii^ini crienr de boo Tin cbireC. 
L^eau ne fait que mal an Tentre. 
QuellNen Êiit-elle aux gosiers. 
Qui n^en fiait pas aux souliers. 
Et bottes quand eUe y entre? 

Que Ton fasse ceste eau senrir 
Ou k £aire le pot bouillir. 

Ou à tremper la morue ! 

Icy n^en entrera jà. 

LVau le monde submergea. 

Et la terre en fut perdue. 

Voici enfin la protestation du SaToyard ^ : 

Si TOUS Toulez que je gronde. 
Parlez de boire de Teau ; 
Elle a servy de tombeau 
Une fois à tout le monde. 
Ha ! qu^on ne m'en parle pas 
Jamais dedans mon repas. 

Et quoy que chacun en juge, 
Le bon Noé fut bien fin ; 
Pour se noyer dans le yin 
Il se sauva du déluge. 
Ha ! qu'on ne m'en parle pas 
Jamais dedans mon repas. 

Bien souvent quand je me mouille, 
Je me sens tout transporté, 
N'ayant jamais supporté 
De boire avec la grenouille. 
Non, qu'on ne m'en parle pas 
Jamais dedans mon repas. 

* P. 05 de l'éJilion'de M. Percheron. 
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Qu'on me permette de citer encore deux pièces où les auteurs, 
fort inégalement inspirés, ont quitté le ton de la chanson pour 
prendre celui de Tode et de la cantate. 

La première est de M. Vitalis, auteur dramatique. Elle a pour 
titre : Hommage à Bacchus. Sauf un trait ou deux qui décèlent 
quelque esprit, la pièce, en général, et en dépit de quelques ca- 
lembours, est assez faible. Le vin, au lieu de délier la langue du 
poète, semble Tavoir épaissie; ce n'est pasTéloqu'ence de Tivresse, 
c en est le bégayement . 

HOMMAGE A BACCHUS 

RONDE DE TABLE. 
PAROLES PE A. VITALIS, AUTEUR DRAMATIQUE. 

Air : Patrie, honneur pour qui forme mon bras. 
Oo : Je veux finir comme fai comm ncé. 

Des anciens dieux relevons les autels 
Et célébrons des chants à leur louange ; 
Mais de ces dieux le plus cher aux mortels, 
Ah! n^est-ce pas celui de la vendange? 
Pour ses bienfaits, amis, chantons en chœur , 
Vive Bacchus ! c'est le dieu du bonheur. 

Loin du séjour qui causa sa douleur. 
Et reposant à Tombre d'une treille, 
L'infortuné brave en paix le malheur, 
En caressant une vieille bouteille. 
Pour ses bienfaits, etc. 

Dès le berceau, son secours généreux, > 

Vient protéger d'abord notre naissance ; 

C'est en buvant de ce jus précieux 

Qu'un jeune enfant prend teint, force et croissance. 

Pour ses bienfÎBdts, etc. 

A tous les maux c'est un remède sûr, 
Ce doux nectar console la vieillesse. 
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Et sau8 baptême, il est sain, il est pur, 
Aussi sert-ii tous les jours à la messe. 
Pour ses bienfaits, etc. 

Adam n^avait que le goût d'un Normand, 
Gomme Noé, de vivre était-il digne ? 
Le fruit qu'il prit causa notre tourment ; 
Pour notre bien Tautre planta la Tigne. 
Pour ses bienfaits, etc. 

Que de. buveurs, ne pouvant s'échapper 
Du cabaret, d'où pas un d'eux ne bouge. 
Courraient au port» risque de se tromper. 
Si Ton Toyait encore une mer rouge. 
Pour ses bienfaits, etc. 

Qu'il veille ou dorme, un franc et vrai luron, 
Jouit toujours, car pendant qu'il sommeille. 
Un rêye heureux et jamais assez long 
Le place encore au banquet de la yeille. 
Pour ses bienfaits, etc. 

Remontons à six ou sept cents ans d'ici, peut-être même da- 
vantage, et comparons à cet Hommage à Bacchns^ celui que 
rendait à ce dieu un poëte inconnu, dans une langue qui bra-^i 
vait rbonnêteté. La pièce est tirée d un ancien manuscrit de 
Tegemsée, écrit au treizième siècle, qui se trouve à la bibliothe- 
(fue de Munich. 

Bacche, bene venies gratus et optatus, 
Per quem noster animus sit laetificatus. 

Istud vinum, bonum vinum, vinum generosum, 
Reddit virum curialem, probum, animosum. 

Iste scyphus concavus, de bono mero profiuus. 
Si quis bibit saepius satur fit et ebrius. 

HiBC sunt vasa regalia quibus spoliatur 
Jérusalem, et regalis Babybn ditatur. 
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Ex hoc scypho cooscii bibent sui domini, 
Bibent sui socii, bibent et amici. 

BacchuSy forte superans pectora ▼iroruai, 
In amorem concîtat animes eorum. 

Baochus, sœpe visitans mulierum genus» 
Fadt eas subditas tibi, o lu Venus. 

Bacchus, venas penetrans calido liquore, 
Facit eas igneas Yeneris ardore. 

Baccbus lenis leniens curas et dolores, 
Confert jocum, gaudia, risus et amores. 

Baccbus mentem fœmins solet hic lenire, 
Gogit eam citius vire consentire. 

Aqua prorsus cottum nequit impetrare, 
Baccbus eam facile solet expugnare. 

Baccbus, numen faciens bominem jocundum, 
Reddit eum pariter doctum et facundum. 

Baccbe, Deus inclyte, omnes bic astantes 
Lseti sumus, munera tua praelibantes. 

Onmes tibi canimus maxima prseconia. 
Te laudantes merito tempera per omnia* 

A la différence de M^ Vitalis^ H. Dalès aîné montre nu véri- 
table talent dans sa ^cantate; ses vers sont animés, et ne manquent 
ni de force ni d'éclati Cest à peine si Ion y sent quelques incor- 
rections, tant on est ému, troublé pftr \t mouvement de celte 
poésie enflammée. H. Dalès a bien tort de n'avoir autorisé Tim- 
pression de sa cantate^ « qu'en faveur de M. Eugène BaUmester, n 
et d'en interdire « formellement la reproduction à tout autre, n 
H est bon d'être jaloux de sa propriété, mais c'est à condition que 



^ C'est ce qui est dit dans une noie. 
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notre renommée n'en soulTrira pas. Je crois que celle de M. Dalès 
ne peut que gagner à la propagation de ses poésies par tous les 
moyens. Hais son interdiction ne regarde, je pense, que certains 
éditeurs trop portés à grossir leurs recueils de chansons déro- 
bées à l'un et à l'autre ; elle ne s'adresse pas à la critique, car 
la critique n'a d'autre objet que de faire mieux connaître le 
poëte, et, en le faisant mieux connaître, d'assurer un plus grand 
débit à ses chansons. 

UN VERRE 

CAHTATE. 
PARODIE BACHIQUE. 

AiH : Voyez w àèl luire un sinistre éclair. 

Voyez ces fûts rangés dans le cellier; 
Entendez-Tous comme un cri d'allégresse ? 
De gais refrains, échos de Tatelier, 
Viennent bannir loin de nous fa tristesse. 
Et de ce yin, captif dans les tonneaux, 
En bouillonnant, la liqueur frémissante, 
Pour se prêter à notre soif ardente. 
Chasse la bonde et se rit des cerceaux. 

REFRAIN. 

Un verre ! (bis) 
Loin de nous qui n'est pas buveur ! 
Devant le pomard, le madère, 
Disons des lèvres et du cœur : 

Un verre! 

Armons-nous tous, que chacun soit dispos ; 
De ce cartel s^affranchir est impie. 
Loin de faibUr, n'ayons pas de repos 
Que tout ne soit vidé jusqu'à la lie ! 
Entourez-nous, -amis, femmes, enfanls. 
De par Silène engageons la bataille ; 
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N'épargnons rien: dans la moindre futaille, 
Courons plonger nos forets triomphants. 
Un verre ! etc. 

* 

Marchons, marchons, pleins d'ardeur, Tœil en feu 
Vers ces tonneaux pour nous placés en gerbe, 
Du foudre altier, trônant dans le milieu, 
Faisons crouler Tentourage superbe. 
11 ne faut pas, ici, capitulant. 
Qu'un seul de nous se montre sans courage ; 
Rappelons-nous que le divin breuvage 
Ouvre le ciel au buveur chancelant. 

Un verre ! etc. 

Ils tariront par mille coups percés, 

Tout à travers leurs douves rendant l'âme ; 

Ne les quittons qu'après les voir passés 

Jusqu'au dernier par nos gosiers en flamme. 

Epuisons-les, valeureux biberons ; 

Et si quelqu'un, buveur vaille que vaille. 

Manquait de cœur, qu'il parte au loin, qu'il aille 

Dire comment et jcombîeu nous buvons. 

Un verre ! etc. 

Chantez, buveurs, au signal glorieux ; 
Donnez l'essor k vos voix discordantes. 
Déjà Bacchus, abandonnant les cieux. 
Plane sur vous au milieu des bacchantes. 
A nous, à nous, hlres, pintes et brocs ; 
Mais, bons Français, même au sein de l'orgie, 
Nous porterons un toast à la patrie 
Et partirons en brisant nos vaisseaux. 

Un verre ! etc. 

En nous voyant boire ainsi, coups sur coups, 
Des buveurs d'eau que la race flétrie 
N'ose jamais se comparer à nous. 
Les partisans de la liqueur chérie ; 

T. II. 11 
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Et gloire 3i Dîea, qui nous dota da Tin, 
Kett qui fait seul le buTour méritoire. 
En lui donnant et la force de boire 
Et d^entonner constamment ce refrain : 

Un Terre ! {bis) 
Loin de nous qui n^est pas buveur : 
Devant le pomard, le madère, 
Disons des lèvres et du cœur : 

Un Terre! 



L'histoire rapporte que, pour inspirer à leurs fils Thorreur du 
vin, les Spartiates leur faisaient voir des Ilotes ivres. Il est à 
craindre que ce ramassis de chansons bachiques ait produit sur 
le lecteur un effet analogue et l'en ait à jamais dégoûté. La vérité 
est qu'à moins d'être né siu* un cep de vigne et d'avoir sucé le 
lait d'une bacchante) il est impossible qu'on ait eu si longtemps 
les oreilles rebattues de ces évohé monotones, sans en avoir au 
moins des élourdissements et par conséquent des nausées. La 
plupart des gens, pour aimer le vin^ y gardent de la mesure. 
Ils aiment beaucoup mieux une foule d'autres choses où leur 
passion laisse voir /dans ses excès mêmes un fond de délica- 
tesse, et ce que les excès de vin ont de grossier ne leur 
échappe ni ne les tente. Il est diiBcile d ailleurs de déterminer 
le point précis où l'ivresse a des agréments, soit pour ceux qui 
l'éprouvent, soit pour ceux qui en sont témoins. Ce point existe 
pourtant. Dans côut qui ont la sagesse de ne pas le dépasser^ 
l'ivresse est une surexcitation momentanée qui leur donne l'es- 
prit qulls n'ont pas, ou qui augmente celui qu'ils ont en effet» 
Mais à quelque degré qu'on «la ressente, l'ivresse a des suites 
désagréables ou honteuses : ce qui me fait croire volontiers 
qu^on lie la chante qu'à jetm, et lorsqu*ôlle est, pour ainsi dire^ 
à l'état d'utopie. Encore, en la chantant ainsi, ne saurait-on se 
maintenir toujours à une égale hauteur. 11 y a dans l'action de 
bdire un certain nombre dé sensations très^limitées au delà des- 
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quelles Tirnagination la plus inventive ne peut plus rien conce- 
voir; l'amour, au contraire, ofTre à celle-ci mille ressources et lui 
ouvre des aspects infinis. On ne fera jamais autant de variantes 
sur le vin et d'aussi prodigieuses que Pétrarque, par exemple, 
en a fait sur l'amour. C'est pourquoi un recueil de chansons d'à* 
mour, quelque fades qu'elles puissent être, ne causera jamais 
le dégoût que cause infailliblement un recueil de chansons à 
boire. 11 ennuiera peut-être, et je conviens que c'est beau- 
coup . mais parce qu'il s'adressera à la plus naturelle, la plus 
légitime et la plus charmante de toutes nos passions, il est sûr 
de trouver en tout temps et dans tous les cœurs de l'écho et de 
la sympathie. 

D'où vient donc la différence qu'on remarque ici entre les 
chansons d'amour et les chansons de vin, différence qui est tout 
à l'avantage de celles-ci? Ne serait-ce pas de l'empire que ]^ bête 
a généralement sur l'homme et de Téloquence irrésistible qu'elle 
déploie, quand elle le requiert de contenter ses appétits? Voyez 
les animaux : les plus stupides se plient aux volontés du maître 
et exécutent des tours où il semble que toute notre raison ne 
serait pas de trop pour que nous les apprissions à nous-mêmes. 
Qui les rend si savants? La faim. Qui ferait donc aussi d'un 
ivrogne un bon chansonnier^ La soif. Ou réelle ou fictive, c'est 
tout un pour un ivrogne, l'habitude de boire avec ou sans 
soif ne lui permettant pas de distinguer l'une de l'autre. 
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CHAPITRE III 



La Ctoerre. — Napoléon I*"' et Napoléon III 



Depais le premier Empire et surtout depuis 1815, la patrie, 
pour le peuple, c'est Napoléon 1*'. Je dis plus, Napoléon a été 
son culte, car longtemps encore après la mort de ce « plus 
grand des hommes ', » le peuple Tinvoquait avec plus de fer^ 
veur qu'aucun des saints du paradis, estimant que la canonisa- 
tion- de TËmpereur relevait immédiatement de son peuple, et 
que de plus elle avait commencé du jour où son martyre s'était 
accompli. La vérité est que de 1815 à 1848, les moindres actes 
de Napoléon ont été racontés, loués, chantés tant de fois et de 
tant de manières, que c'a été- comme le procès-verbal d'une 
longue et magniûque enquête ouverte pour établir ses litres à la 
sainteté. On sait quel en fut le résultat : une place pour le nou- 
veau saint dans le calendrier, et la fête du 15 août exclusive- 
ment et universellement désig^née sous le nom de Saint-Napoléon. 

Sous la Restauration, c'est-à-dire alors que pour louer Na- 
poléon il fallait noi)-seulement beaucoup de tact et d'adresse, 
mais aussi beaucoup de talent, Bérangcr fut l'organe, à la fois le 
plus illustre et le plus persécuté, des regrets et des espérances 
populaires. Sa voix seule couvrait toutes les autres. Les poètes 
subalternes qui pensaient comme lui, sans pouvoir s'exprimer 

' Expression de M. Thiers. 



CHANSONS CONTEMPORAINES. i.25 

• 

aussi bien, ne chantèrent Napoléon que de loin en loin, la 
plapart imitateurs malheureux de Béranger, et n'a^nt su ni le 
faire oublier, ni se faire admirer. A partir de 1850, ce fut lout 
différent. Béranger garda le silence, tandis qu'un immense 
concart de louanges, un hourra, si Ton peut dire, de chants 
patriotiques s'élevèrent sur la tombe du proscrit de Sainte-Hé- 
lène, et montèrent jusqu'aux cieux. Bientôt des milliers de 
chansons dont Tenthousiasme soutenait seul la mauvaise poésie, 
saluèrent l'arrivée en France des restes de l'Empereur, et lui 
firent cortège jusqu'aux Invalides. 

Ce fut bien autre chose quand le neveu de Napoléon fut élu 
président de la Répubhque. Il y eut alors dans la nation entière, 
à très-peu d'exceptions près du moins, de si vifs transports de 
joie; son amour, son admiration, sa reconnaissance se mani* 
festèrent avec tant de chaleur et de vivacité que l'oncle en eût 
été jaloux, si la jalousie eût été possible en une âme si grande. 
Des chansons informes, œuvres de gens que l'excès de la joie 
comme l'ivresse portait à tout dire, furent, parmi le peuple, 
Técho de ces sentiments divers. Bientôt, chantées d'un bout de 
la France à l'autre, avec un entrain^qui rappelait les beaux jours 
de celles de Béranger, elles donnèrent lieu à quantité d'autres, 
fruits d'une infatigable émulation, et dépassèrent de plus de 
moitié la masse des chansons de toutes sortes qui se sont, suc- 
cédé sur les murs de Paris depuis quarante ans. Aujourd'hui 
on en formerait une bibliothèque assez considérable pour ren- 
dre presque nécessaire un préposé à sa conservation» 

J'avoue qu'il m'a été difficile de faire un choix dans celle 
énorme quantité de chansons napoléoniennes; Il y a en effet aussi 
peu de variété dans leur mérite respectif qu'il y en a dans les 
noms de ceux qui les ont écrites. Tous ne voient guère dans 
Napoléon que le vainqueur de l'Europe, le vaincu de Waterloo 
et le prisonnier de la perfide Angleterre. Pas un ne >'oit en lui 
le pacificateur de nos discordes civiles, le régulateur de la Révo- 
lution, le restaurateur des aulelset le plus grand législateur des 

11. 
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temps modernes. Leur rayon visuel ne perce pas cet horizon. 
S'ils l'aperçoivent, c'est comme le bonheur, ils n'y atteignent 
jamais. Tout le bien qu'a fait Napoléon à ces titres divers, tout 
ce qui lui a survécu, tout ce qui atteste encore sa présence parmi 
nous, se fait sentir à chacun de nous, et ne permet à pewonne 
d'en oublier l'auteur ; enfin, tout ce qui l'élève si fort au-dessus 
des conquérants, dont les plus fameux n'ont laissé derrière eux 
que des ruines, est aussi étranger à ces malheureux poètes que 
les lois de Hinos le furent à la Convention. Il n'est même pas 
sûr qu'ils aient compris le génie militaire de celui dont ils 
chantent les victoires. Tantôt celles-ci ne sont à leurs yeux que 
des faveurs de la fortune ; tantôt l'effet de la bravoure de nos 
soldats, du découragement ou de l'imbécillité de l'ennemi. Ils 
ne sont frappés que des causes secondes ; la cause principale, la 
cause des causes échappe à leur vue comme à leur analyse. Si le 
mot de géniCy appliqué à Napoléon, se rencontre par hasard 
sous leur plume, c'est un lieu commun introduit pour le besoin 
de la rime ou autrement, ce n'est point un hommage rendu à 
l'intelligence qui combine des plans, dirige l'épée, prévoit le 
succès et rassure. Il y a pourtant parmi eux quelques exceptions 
à cet égard, et la pensée de l'homme qui conçoit des projets, 
n'y est pas toujours sacrifiée à la main qui les exécute ; mais ces 
exceptions sont rares, et d'ailleurs, elles ont si peu de relief 
qu'on les distingue à peine de la règle générale. 

Il serait donc juste de passer sous silence les chansons rela- 
tives à Napoléon P', pour arriver tout de suite à celles qui 
regardent Napoléon III. Toutefois, comme il en est une, parmi 
celles-là, qui les résume toutes, et me dispense, par consé- 
quent, de citer les autres, je m'y arrêterai un moment. L'au- 
teur est M. Bedel ; le titre, V Élève de Brienne, Ce n'est pas 
proprement une chanson ; c'est une espèce de poëme cyclique 
écrit sur l'air de la Reine de Chypre, et dans ce style aisé et 
agréablement familier dont on voit des échantillons dans les 
chansons d'amour. 
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Elle commence à Brienne et finit aux Invalides, et elle n a 
que huit couplets. Ou dira ce qu'on voudra, mais concentrer la 
vie entière du fondateur de là dynastie napoléonienne en huit 
couplets, c'est un travail d'Hercule ; c'est au moins la marque 
d'un esprit supérieur qui embrasse l'infini et qui le raconte en 
peu de mots. 

Voici le début de M. Bedel : 

L ÉLÈVE DE BRIENNE 

Un vieux soldat, élève de Brienne, 
Qu^on distingua plus tard des généraux ; 
Il fit trembler ces fameux murs de Vienne 
Avec son art et son petit chapeau ; 
Il fît un plan et attaqua Toulon ; 
On Thonora de la noble légion ; 
Aussi, par suite, il devint général ; 
On le nomma le petit caporal ; 
Par son courage il apprivoisa Taigle ; 
On le plaça sur le rang d'Ânnibal. 

Bemarquez avec quelle audace le poëte nous transporte tout à 
coup sous les murs de Vienne, avant de nous conduire à l'atta- 
que de Toulon, et voyez avec quelle adresse il revient sur ses 
pas, pour décrire les événements dans leur ordre naturel. Cette 
métathèse appliquée aux faits, est un des procédés les plus 
difficiles de riiistorien, qu'il écrive en vers ou en prose. Elle est 
subversive de toute méthode. Le comble de Tart est donc d'a- 
voir une méthode et de l'observer, nonobstant cette' contradic- 
tion. C'est ce que fait M. Bedel. Une fois de retour à Tou- 
lon, il part de là pour suivre Napoléon dans toutes ses étapes de 
gloire, sur tous les champs de bataille de l'Europe, à Tile 
d'Elbe, à Sainte-Hélène, puis dans l'église des Invalides : 

Ce grand héros aimait bien sa patrie ; 
C'était un intrépide au combat, 
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PiBsqali T2Îiiqoit celte belle Italie, 
L'Egypte, b Prase, b Suède, b Moscova. 
De tout S4>lbt cet boaune était Taoïi ; 
D décorait ctuj. qui soatenaieiit Takle, 
Après aToir combatta renoemi. 

Toyez 5ey, Lannes, Eujêiie, Xortier, Lamarqoe, 
Le braTe Foy, Déber et Augefcao, 
Masséoa, ce bmeiix Maroean, « 

Boche, Jonot et b* fier DoomesDil ; 
Prenez les armes, soldats, dîsait>fl ; 
Faites-moi Toir des signes de raleor. 
Vous serez tous delà Légion d*bonnem'. 
SoateneZ'Yoas bien aux griffes de Taigle ; 
CMiéissez, Toici TOtre eiupereur. 

Ils obéirent, ils jurèrent ; mais après la campagne de Rus2>ie, 
ils ne se souvinrent plus de leurs serments. 

Oui, dirent-ils, nous le jurons sans cesse. 
Sur votre armure et sur votre chapeau ; 
Nous soutiendrons vos lois avec adresse. 
Par ce serment vous êtes généraux : 
Je vois les mêmes dléna, de Marengo, 
De Leipsick, de Wagram et d'Evlau ; 
Soyez toujours courageux au combat. 
J'ai vu le Nil et la Bérésina. 
Jurez-le donc sur la téta de Faigle ; 
En conquéranls volez tous au combat. 

Dons la Russie sa perte fut certaine; 

Des généraux osèrent le tromper. 

De l'ile dXlbe il fut à Sainte- Hélène, 

Sur un rocher on le vit reposer. 

Ah! disait-il, en regardant la France, 

Ces vils soldats que j'ai faits commandants. 

Ils se battaient avec acharnement 

Et encourageaient tous mes régiments ; 

Ils ont trompé ma confiance et mon aigle, 

Kt m'ont trahi à l'aiïreux mont Saint- Jean. 
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Longtemps après, il mourut, le grand homme ; 

Mais vies Anglais lui firent un cercueil. ^ 

Il affligea Paris ainsi que Rome ; 

Tous les Français furent longtemps en deuil. 

Croyez aussi que le fier Albion 

Ëtait plongé en désolation. 

Oh ! que oui ; nous le croyons bien, puisque c'est un poète 
inspiré qui le dit. Mais en vérité, on n*y avait guère songé jus- 
qu'ici. 

Pour illustrer notre belle mémoire, 
, On Ta classé des premiers dans Thistoire. 
Aux InvaUdes, (piand nous reverrons Taigle, 
Versons des pleurs au grand Napoléon. 

Ainsi, Napoléon a pris possession de sa dernière demeure. 
Vous pensiez sans doute que le poëte aurait dû nous dire com- 
ment cet événement s'était accompli. Attendez un peu, vous n'y 
perdrez rien ; le poëte enterre d'abord Napoléon, et ce n'est 
qu'après son enterrement qu'il vous fait assister à son exhuma- 
tion à Sainte-Hélène, et à son convoi à Paris. C'est le même pro- 
cédé qu* au début du poëme. 

Nous avons vu le courageux Joinville 
, Faire un voyage sur cette Océanic; 

Il prit le héros et le sortit de File, 
En triomphant le rend à sa patrie. 
La Belle-Poule et ses marins Taillants 
L'ont transporté avec Fami Bertrand ; 
Ils ont pris 'part dans Fimmertalitc, 
Car ce César était encore entier. 
Oui, à Paris, on voit encore Paigle • 
Avec orgueil sur Fimmorlel guerrier. 

Si vous n'êtes pas sensible à ces vers, tant pis pour vous. 
Pour moi j'admire cette épopée. Il est vrai qu'on y trouverait 
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peotrétre à chicaner sur la fimne. Hais qui donc s'inquiète au- 
jourd'hui de la forme ? Personne, si ce n'est Brid'oison. 

Raillerie a part, le Mmliment de respect, d'admiration et 
d'amour qui a inspiré ces chansons, est aussi la seule chose 
qu'il faille y considérer. Il est merveilleux de voir combien 
il persiste, en dépit des années. L'avènement au trône de Napo- 
léon III ne l'a pas diminué ; il redouble, au contraire, dans 
toutes les circonstances où le neveu agit comme il est possible 
qu'eût agi Tcmcle, et aux anniversaires qui leur sont com- 
muns. Par exemple, M. Éléonor Pecquet chante-t-il le 15 août, 
il dira : 

C'est aujourd'hui la fête de la France, 
Que Tallégresse exalte tous les cœurs. 
Chacun de nous renaît à respérance, 

Plus de douleurs. 
Napoléon, sors du lit funéraire 
Où tes enfants font placé pour toujours. 
Et secouant ton livide suaire. 
Apparais comme en nos plus beaux jours. 
Lors, en voyant ta redingote grise, 
Ton vaste front sous ton petit chapeau. 
Chaque Français, que ton nom électrise. 
Embrassera ton noble et vieux drapeau. 

Par où Ton voit encore quelle place occupent dans les souve- 
nirs du peuple le petit chapeau et la redingote grise. Sur dix 
chansons dont Napoléon l'^' est l'objet, il y en a neuf au moihs 
où ils reviennent infailliblement. Ils sont inséparables de l'idée 
qu'on a de l'Empereur même, et il ne serait ni politique, ni cha- 
ritable de chercher à afiaiblirces souvenirs. Cela^ du reste, serait 
presque aussi difficile que de détruire en nous le préjugé en vertu 
duquel on se représente le bon Dieu sous la figure humaine. 

Que vous dirai-je enfin ? le peuple eût craint d'être ingrat si, 
après avoir adoré Napoléon vivant et lui avoir, depuis sa mort, 
élevé des autels, il ne l'avait comparé, égalé même à un Dieu. Et 
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n'allez pas croire qu'il ait emprunté son modèle à la mytho- 
logie ; lui qui, en fait de sentiments et de croyance, secoue rare- 
ment le joug du lieu commun, s'y est dérobé cette fois-ci. Avec 
une témérité qu'on taxerait de blasphème, si elle n'était l'effet 
d'une sorte d'ivresse de Timagination, il prend dans la vie de 
Jésus-Christ des points de comparaison plus ou moins vagues, 
et établit entre l'Homme-Dieu et Napoléon un parallèle naturelle- 
ment plus ingénieux que solide. Je choisis parmi beaucoup d'au- 
tres cet exemple, l'un des plus curieux et des plus complets. 
Celui qui me l'offre a cru devoir garder l'anonyme. 

JÉSUS ET NAPOLÉON 

Sans être trop fanatique, 

Je tiens à ma religion ; 

Peu m'importe qu'on me critique, 

J'aime Dieu et Napoléon. 

Des deux je suis le noble exemple, 

Quoiqu'on dise qu^ils ne sont plus ; 

J'adore l'un dans son saint temple, 

Et de l'autre je chante les vertus. 

Jésus» dès sa plus tendre enfance, 
Promettait vertus et candeur ; 
Napoléon, d'expérience 
Étonne ses instituteurs. 
Jésus aimait le prolétaire, 
Faisait le bonheur des élus ; 
Napoléon aimait la guerre 
Et son peuple comme Jésus. 

De Jésus, le fils de Marie, 

Avec respect l'on parlera , 

Pour nous, il sacrifia sa vie 

Entre les mains de ses Judas. 

Napoléon, suivant ses traces, 

Au champ d'honneur, nous l'atons vU 

Affronter tout avec audace, 

11 fut trahi comme Jésus. 
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Jésus, par sa puissance, 
Sauva le païen par le péché perdu. 
Napoléon sauva la France ; 
Comme Jésus il fut vendu. 
A la suite d'odieuses peines, 
Jésus sur une croix mourut : 
Napoléon, à Sainte-Hélène, 
A souffert comme Jésus. 

De Jésus, pour finir la scène, 
Le pieux corps fut embaumé ; 
Napoléon, à Sainte-Hélène, 
Gonune Jésus fut exhumé. 
Ce noble héros, couvert de gloire. 
Aux Invalides nous est rendu. 
Dans mille ans, du Preux de la Loire, 
On parlera comme de Jésus. 

J'ai tiré cette chanson étrange (car c'est bien une chanson) 
d'un petit recueil imprimé à Charmes, chez Buffet, sans date 
(1852) et intitulé : Recueil de chansons nouvelles. Une 
affreuse gravure sur bois, qui représente soi-disant l'empereur 
Napoléon m, décore le frontispice. J'entre dans ce détail, afin 
qu'on ne m'accuse pas de forger des pièces pour le besoin de 
ma cause. 

En 1 848, pas un des candides bourgeois qui aidèrent à renverser 
le trône du roi Louis-Philippe, leur protecteur et leur appui, ne 
pensa un ipstant à le remplacer par le prince Louis Bonaparte; 
pas un ne le connaissait et même il était du bel air, quand on 
venait à prononcer sbn nom, de parler de lui comme d'une 
espèce de Junius Brutus avant l'expulsion des Tarquins. Le 
peuple seul, et j'enlends par là les artisans et surtout les popu- 
lations agricoles, le peuple seul, dis-je, le connaissait, et c'est 
lui, fort innocent d'ailleurs de la chute de Louis-Philippe, qui 
pensa immédiatement à son successeur. S'il connaissait le prince 
Loui< il en était aussi bien connu. Aussi T attrait qui les porta, 
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le prince et lui, à se jeter, si je l'ose dire, dans les bras l'un de 
l'autre, fut-il irrésistible. La république mourut de cet embras- 
sement. 

L'élection du prince Louis à rAssembléë constituante ouvrit les 
yeux à la bourgeoisie et la ramena. L'élection à la présidenceavec 
l'énorme majorité que chacun sait, fut l'efTet, en grande {)artic 
du moins, de ce retour. Déjà même on eût pu dire, comme le 
dit plus tard H. Thiers : « L'empire est fait. )> Il était déjà 
dans le cœur du peuple, et Tun de ses chansonniers querellait 
ainsi l'illustre général qui semblait devoir être le plus grand 
obstacle à cette restauration : 

Un soldat parvenu dit avec un grand ton ; 
Je veux la présidence de Napoléon. 
Mais Louis Bonaparte est un prince d'État ; 
Retire-toi, Gavaignac, Napoléon est là. 
Sur Pair du tra la la, etc. 

Mon pauvre Cavaignac, tu as mal passé ton temps 
De penser d'être en France notre président ; 
Avec Louis Bonaparte tu as voulu jouer, 
Tu t'es trompé de carte. Napoléon t'a rincé. 
Sur l'air du tra la la, etc. 

Le peuple n'aurait pu comprendre une restauration de la dy- 
nastie napoléonienne, sans se représenter en même temps la 
terreur dont tous les rois, qui l'avaient proscrite, allaient être 
frappés, sans penser à la gloire, son légitime héritage et son 
naturel cortège, sans revendiquer Tun et l'aulre. 

Oui, son règne * fut pour la France 
Le plus beau, le plus florissant. 
L'ouvrier vivait dans l'aisance 
Sous uu soleil resplendissant. 

* Le règne de l'aigle. 

I. II. ^2 
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Les grognards Yolaient à la gloire 
Guidés par Taigle impérial. 
Chantons pour sa noble mémoire 
Sous le drapeau national. 

Mes amis» ayons Tespérance 
Que bientôt ce temps reyiendra ; 
Un autre appuiera la balance 
Et le bonheur nous sourira. 
A Thonion brille une étoile 
Pour éclairer tous les Français. 
Jamais tous ne verrez son Toile, 
Car c^est le flambeau des succès. 



Moins timide et plus clair, un autre s'écrie : 

Réveille-toi y noble et sainte patrie » 
Voici venir l'éclat de ton soleil ; 
• Va, jette au loin le drap d^ignominie ; 
mon pays, pour toi quel beau réveil ! 

fintendez-vous, jusques aux Pyramides, 
Trembler d'effroi les rois épouvantés? 
n dort pourtant, là-bas, aux Invalides, 
Celui déjà qui les avait domptés. 
Napoléon ranime l'espérance, 
Et son grand nom fait battre notre cœur. 
Vive à jamais, vive à jamais la France ! 
Vive la France et vive son sauveur ! 

Une certaine chaleur anime ces derniers vers ; c'est un éloge 
qu'ils méritent rarement. L'habitude que nos poètes ont de 
les faire mauvais a sur eux un pouvoir égal à celui de la 
nature : s'ils les font bons, par hasard, j'ose douter qu'ils 
s'en aperçoivent; autrement, ils auraient à cœur de les faire 
toujours telSj au moins dans la même chanson. Mais à un bon 
couplet, ils en ajoutent aussitôt de détestables, et cela aussi sanis le 
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savoir, ou comme si, les ayant tirés de la même veine que 
l'autre, ils ne voyaient aucune différence entre eux et lui. 

L'anonyme que je vais citer n'a pas même de ces bonnes 
absences ; il ne déroge pas un moment à son génie, et ce n'est 
pas le génie d'un Pindare : 

France, à jamais tu seras grande ; 
L'étoile a paru de nouveau ; 
Pour te sauver, je le demande , 
Il ne faut qu'un petit chapeau.... 

Braves Français, quel jour de fête ! 
Quel souvenir de TEmpereur ! 
Vous retrouvez dans votre cœur 
Ce nom si beau, si magnanime, 
De tous les noms le plus beau nom, 
Plus grand que celui de Maxime, 
Le nom du grand Napoléon. 

Ayant chanté ce nom, les souvenirs glorieux qu'il rappelle et 
les menaces dont il est gros, nos chansonniers tout d'une voix 
chantent Je prince qui en est le légitime héritier. La confiance 
du peuple en lui est sans bornes. Le peuple est si fermement 
convaincu de l'honnêteté du prince, qu'il ne croit pas pouvoir 
lui faire un meilleur compliment que de l'appeler Yhonnête 
homme. Tel est en effet le titre d'une chanson dont le prince 
est Tobjet, et qui a été imprimée à Paris, à Lyon, à Marseille, 
à Arras, à Lille, en un mot dans toutes les principales villes de 
France. EUle a pour auteur H. Joseph Poirson, ex-officier du 
premier empire. 

L'HONNÊTE HOMME 

PRÉSIDENT PREMIER DE LÀ RÉPUBLIQUE. 

Le Président, 
Surnommé Thonnéte homme, 



156 DES CHANSONS POPULAIRES.. 

Est, au pays, d'un entier déyouement. 
Si Ton perdit Tillustre roi de Rome, 
Il se retrouve en la noble personne 
Du Président. 

Le prolétaire, l'ouvrier, le laboureur ont les mêmes senti- 
ments pour lui, mais ils espèrent, ils attendent de lui davan- 
tage. Leurs espérances à cet égard sont aussi vives, soit qu'ils 
s*adressent au Président, soit qu'ils s'adressent à l'Empereur : 

Respire enfin, ô pauvre prolétaire, 
Car il connaît ta vie et tes douleurs : 
Dans sa prison, il pleurait ta misère, 
Libre, au pouvoir, il séchera tes pleurs. 
Gomme le Christ, il calme ta souffrance, 
Il est pour toi Tange consolateur. 

Le trouvant bon comme lui-même, 

L'Empereur aime Touvrier. 

Il sait aussi combien on Taime 

Sous le chaume et dans Tatelier. 

Il sait d'où lui vint la victoire 

Alors qu'il était méconnu ; ^ 

Il se souvient et se fait gloire 

De son titre de parvenu. 

Que dirais-je des soldats ? Aucune expression n'est assez forle 
pour donner une idée de leur enthousiasme. Voici comment est 
racontée la première revue du prince, lorsqu'il fut élu Président: 

De rhôtel de la présidence, 
Il fait appel à son troupeau. 
Pas un absent ! Trois cent mille hommes 
Sont fiers de se présenter tous 
Devant le neveu du grand homme 
' Qui mit l'Europe à ses genoux. 

Bientôt un cri se fait entendre : 
Vive Louis-Napoléon î 
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A rinstant, sans se faire attendre, 
II passe au front du bataillon. 
Qu'il était beau dans sa tenue, 
Sur son cheval aPzan brûlé ! 



C'est dans une revue de ce genre , qu'apercevant un vétéran 
de Tancienne armée , le grince le fit approcher, et le décora de 
sa main. Ce vétéran, sans donner le temps à son émotion de se 
refroidir, rend compte de son aventure à la bonne Catherine, 
sa femme, dans les termes suivaiits : 

Au Carrousel il passait la revue, 
Autour de lui tout était en émoi ; 
Mon front ridé soudain s'offre à sa vue, 
Et comme un trait il vole près de moi... 

« Salut, salut, vétéran de Tarmée î » ♦ 

Me dit le prince en me prenant la main : 
« Pour couronner ta vieille renommée, 
« Prends ce ruban avec ce parchemin... » 

« A vos soldats, faites porter les armes, » , 
Dit Bonaparte à tous ses généraux. 
Comme un enfant, moi, je versai des larmes. 
Quand devant moi se rangent vingt drapeaux... 

Napoléon, d'une voix gracieuse, 

Me dit : « Ce soir, au palais, je t'attends. 

« Pour honorer son âme courageuse, 

« Sonnez, clairons ; tambours, battez aux champs, d 

Jour fortuné, moment digne d'envie, 
Rendez la force à mes membres tremblants. 
Je puis mourir, le rêve de ma vie 
Vient de briller sur mes vieux cheveux blancs. 

Ces couplets et ceux qui précèdent ne sont pas trop mauvais, 
f^tjene m'explique pas pourquoi les auteurs ont gardé l'ano- 

12. 
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nyrae. Au contraire, les plus pauvres de ces chansons, comme 
les actes de notaire, sont toujours et imperturbablement signées; 
l'ignorance et la suffisance ne doutent de rien. 

On se rappelle la visite du prince-président aux hôpitaux. 
C'est alors qu'il donna la croix de la Légion d'honneur à la sœur 
Hélène. Cet acte de justice et de bonté donna lieu à nombre de 
chansons. La meilleure que j'aie rencontrée est celle de M. L. 
de Chaumont. Le prince adresse sou discours à la religieuse : 

Oh ! maintenant nous le croirons sans peine, 
Anges du ciel sur la terre ont leur sœur : 
Hommage à vous, ô bonne sœur Hélène ! 
Pour le malade, ange consolateur ! 
Faire le bien, votre existence entière. 
Fut consacrée à cet œuvre touchant. 
Recevez donc cette croix qu'on révère : 
N'e A-elle pas le prix du dévouement? 

Fuyant le bruit et les grandeurs du monde, 
Combien vos mains ont essuyé de pleurs ! 
Priant, veillant, poursuivant votre ronde, 
Prêtant Toreille à toutes les douleurs. 
Quand vous disiez : « Pauvre malade, espère î » 
L'espoir, la joie, arrivaient à Tinstant ! 
A vous, ma sœur, cette croix qu'on révère : 
N'esl-elle pas le prix du dévouement? 

On souffre moins, grâce à votre présence : 
Qui peut vous voir, croit à sa guérison. 
De vos bienfaits tous gardent souvenance, 
S'il est un nom béni, c'est votre nom! 
Chacun voudrait toucher votre rosaire, 
Pour le malade, il est un talisman ! 
A vous, ma sœur, cette croix qu'on révère : 
N'est-elle pas le prix du dévouement ? 

Sur votre cœur, quand le factionnaire 
Verra briller l'étoile de nos preux, 
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11 vous rendra le salut militaire. 

Disant : « Ma sœur, pour nous, formez des vœux : 

« De Torphelin, tous qui fûtes la mère, 

• Vous porterez bonheur au régiment ; 

« À vous, ma sœur, cette croix qu^on révère : 

ti N*est-elle pas le prix du dévouement ? » 

Vous étiez bien cette sœur qu'a chantée 

De Déranger la luth harmonieux^. 

Qui fut un jour, par les anges portée 

Au paradis, séjour des bienheureux. / 

Gardien des clefs du ciel, le bon saint Pierre, 

S'empresserait de dire, en vous ouvrant : 

« Entrez, ma sœur ! cette croix qu'on révère, 

« N'est-elle pas le prix du dévouement? » 

' L. DE Chauhont, auteur dramatique. 



Jusqu'ici, il na pas encore été question du suffrage universel, 
cause immédiate de tant d'effets surprenants ; j'y arrive. Quatre 
ou cinq chansonniers l'ont pris pour texte de leurs chansons. 
Mais n'attendez pas qu'ils y déroulent le tableau si animé et si 
neuf alors de ce procédé d'élection ; ils ne chantent que son 
résultat, c'est-à-dire le prince à qui sa puissance et son autorité 
sont déléguées. Devant la grandeur de l'eflet, la cause n'est, 
pour ainsi dire, plus qu'un nom. Un grand nombre de ces chan- 
sons a pour ornement et pour emblème un aigle aux ailes éten- 
dues, tenant la foudre dans ses Sjsrres et planant dans l'espace. 
Cet emblème est quelque peu menaçant ; le suffrage universel 
aurait tort pourtant de ne pas s'en accommoder, ayant plus d'un 
rapport avec la foudre, et comme elle, tombant un peu partout. 



Dans les palais et sous le chaume, 
Moi, dit la sœur, j'at de mes mains. 
Distillé le miel et le baume, 
Sur les souffrances des humains. 

, (Béranger.) 
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Hais les hauteurs Tattirent principalement ; on ne saurait donc 
trop les munir de paratonnerres. 

LE SUFFRAGE UNIVERSEL 

(septembre 1852) 
Air connu. 

Héritier de ce nom fameux 
Que le monde admire et révère. 
Tous les cœurs t'adressent leurs vœux ; 
C'est en toi que la France espère. 
Si pour exercer le pouvoir 
Notre suffrage te désigne, 
C'est qu'à l'œuvre tu t'es fait voir, 
Et tu t'es montré le plus digne. 

REFRAIN EN CHŒUR. 

Napoléon ! de tout Français 
Ton nom ranime l'espérance ; 
Par toi, nous aurons désormais 
Prospérité (bis) y gloire et puissance ! (bis) 

Du pays tu fus le sauveur 
Dans nos jours de trouble et d'orage ; 
Et d'un avenir de bonheur . 
Ton passé nous donne le gage. 
D'utiles et sages décrets 
Nous font admirer ton génie; 
Chacun de tes desseins secrets 
S'applique au bien de la patrie! 
Napoléon ! de tout Français, etc. 

Le peuple a prouvé par son choix 
Que son instinct savait connaître 
Ceux qui doivent dicter les lois : 
Aux temps marqués on les voit naître. 
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Marche toujours, prince adoré! 
Sur les traces de ton modèle ; 
Comme lui, d'amour entouré, 
A gouverner le ciel t'appelle î 
Napoléon l de tout Français, etc. 

Toujours par des bienfaits nouveaux, 
Prince ! un noble cœur se révèle ; 
Poursuis tes glorieux travaux ; 
Nous leur devrons Tère nouvelle î 
Par eux le bonheur descendra 
Dans Fatelier, dans la chaumière; 
Dans nos murs la paix régnera 
Sous Tabri de TAigle guerrière. 
Napoléon ! de tout Français, etc. 

Que pourraient de lâches complots 
Quand Dieu lui-même te protège ! 
Vois cette foule dont les flots 
Autour de toi forment cortège. 
De son respect, de son amour. 
Tout ce peuple, qui t'environne 
Avec transport crie en ce jour : 
Ton front doit porter la couronne ! 
Napoléon ! de tout Français, etc. 

Le même motif qui m*a fait passer sous silence les chansons 
épilepliques qui ont sali nos murailles, depuis le mois de mars 
jusqu'au 10 décembre 1848, me prescrit une égale réserve à 
l'égard des chansons nées après le coup d'Etat. Elles sont, comme 
les premières, remplies de personnalités injurieuses et d'in- 
sultes grossières, barbares même, aux vaincus. C'est à peine 
seulement si elles montrent quelque intelligence de l'acte extra- 
ordinaire qui mettait fin à l'anarchie et consommait la victoire 
du prince destiné à l'anéantir. Faisons donc ce qu'auraient dû 
faire les auteurs de ces chansons, imitons la générosité du prince, 
et' ne revenons pas sur des égarements qu'il a depuis longtemps 
oubliés. 
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La joie même qui présida au rétablissement de l'Empire ne 
fut pas exempte de rtncunes pareilles à celles qui, sous la Pré- 
sidence, s'étaient de guerre lasse adoucies ou éteintes. Plusieurs 
chansons en font foi, celle entre autres qui a pour titre le Oui 
et le non, par M. Blot : 

On sait que Louis-Napoléon, 
Digne héritier d'un si beau nom, 
A eu plus de OUI que de NON, 

Ah î sacré nom ! 
On sait aussi que par bonheur 
Il est nommé notre empereur, 
Et nous en serons beaucoup mieux. 
Ah! ben, bigre ! tant mieux ! 

Chacun nous promettait merveilles, 
Et Ton vantait à nos oreilles 
Des abus la suppression, 
Ah! sacré nom! 
Tous les rêveui's, les utopistes, 
Et tous les mauvais journalistes, 
Si Ton pouvait se passer d eux. 
Ah ! ben, bigre 1 tant mieux ! • 

On dit qu il existait des listes 

Où certains socialistes 

Y proscrivaient plus d'un beau nom, 

Ah ! sacré nom ! 
Quoi ! désoler encor la France 
Cela n'eût pas eu lieu, je pense. 
En mil huit cent cinquante-deux. 
Ah ! ben, bigre ! tant mieux ! 

Sept cent cinquante députés 
Etaient par vous fort bien payés 
A vingt-cinq francs, c'était fort bon. 
Ah ! sacré nom ! 
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Napoléon, sans qu'ils s'en doutent, 
Les a bientôt mis en déroute. 
Ils sont rentrés chacun chez eux. 
Ah î ben, bigre ! tant mieux ! 

Mais le plus grand nombre le prend sur un ton plus conciliant. 
11 n'y a que la passion pour le nouvel Empereur qui redouble, le 
le souvenir de l'oncle qui plus que jamais monte les têtes, et les 
projets d'envahissement, de vengeance, d'affranchissement des 
peuples, d'expulsion des rois, qui naissent et se propagent avec 
une incroyable fécondité. « La voilà donc, >^ s'écrie l'un, 

La voilà donc, cette nol^le lignée 

De TEmpereur ! 
La voilà donc par le ciel ramenée ! 

Dieu ! quel bonheur ! 
La voilà donc s'annonçant à la France 

Par des bienfaits ! 
Salut il toi, soleil do délivrance, 

Brille à jamais ! 

Et s'adressant au peuple, il continue : 

Napoléon, c'est ton dieu, ton idole. 

C'est ton amour ; 
Napoléon, c'est pour toi le symbole ' 

D'un heureux jour. 
Napoléon, c'est ta seule espérance 

Au sein du deuiL 
Napoléon, c'est l'élu de la France^ 

Et son orgueil. 

« J'ai vUj » dit un autre, évoquant l'ombré de Napoléon P** : 

J'ai vu les rois de l'Europe soumise, 
Mieux qu'un diadème adorer son chapeau ; 
J'ai vu, devant sa redingote grise, 
Des souverains incliner leur drapeau. 
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Comme autrefois, la superbe Angleterre 
N'osera plus nous dicter la leçon, 
Et Nicolas, courbant sa tête altière, 
Respectera notre Napoléon. 

Puis, se rappelant un vaudeville fameux chanté il y a trente 
ans environ, par l'acteur Gontier, il ajoute : 



INVOCATION. 



Du haut des cieux, ta demeure dernière, 
Mon Empereur, tu dois être content. 
Puisque tu vois Empereur sur la terre 
Ton cher Louis, ton neveu, ton enfant. 
Sur lui répands, du haut de Tempyrée, 
Les qualités qui décoraient ton front : 
Bénis, bénis la France bien-aimée; 
Bénis-nous tous, ô grand Napoléon ! 

Un troisième enfin , M. Germain B'iyle, Toulousain , ne voit 
dans le retour à l'Empire que la guerre , et ne veut que la 
guerre; il déclare que nos soldats n'ont voté l'Empire que dans 
l'espérance 

De voir bientôt le Danube et le Don ; 

et que 

Il est bien temps pour la pauvre Pologne 
Que les Français se montrent généreux. 

11 ne s'en tient pas là. Ce n'est qu'un épisode de la campagne 
qu'il ouvre contre les puissances dont il redoute une nouvelle 
coalition, une première étape de la propagande armée à laquelle 
il convoque toute la France : 

Pour conjurer la tempête qui gronde, 
Soldats français, soyons toujours unis. 
Et pour sauver la liberté du monde. 
Montrons encor rexemple de Paris. 
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De TAutriche gardons bien souvenance. 
Elle fit mourir Reischtadt par le poison. 
Il en est temps, Héfenseurs de la France, 
Vengeons le fils du grand Napoléon. 

Nous sommes fiers de notre propagande, 
C'est pour la guerre et les brillants combats. 
Voyez TAnglais, comme il tremble d'avance, 
. En apprenant sa nomination ; 
Car aujourd'hui, pour Thonneur de la France, 
Nos bras, nos cœurs sont à Napoléon. 

Il est juste de dire que ramour, ou (car le mot y est), 
l'idolâtrie du peuple français pour la personne de Napoléon III 
est le seul point où nos chansonniers ne varient et ne faiblissent 
jamais, et où ils sont unanimes. Sur tout le reste, ils diflerent 
plus ou moins. Ceux-ci ont les accents belliqueux et font en- 
tendre les appels à la vengeance dont M. G. Bayle offre Texemple; 
céux-Ià ont des chants plus modestes, un tempérament plus pa- 
cifique. Us commentent le mot célèbre dit à Bordeaux : c L'Em- 
pire, c'est la paix, » ou ils le paraphrasent : 

^ La voix du peuple a rétabli TEmpire. 

Combien sur lui vont couler de bienfaits ! 
Pas de combats, il vient de nous le dire, 
Entre ses mains, Tempire, c'est la paix. 

Ainsi parle M. Moyadon fils. M. C. Durand n est pas moins 
( xplicite : 

D^un beau soleil le disque aimé naguère 
Peut remplacer l'astre éteint des Capets, 
On nous disait : L'empire, c'est la guerre; 
Nous répondons : L*empire, c'est la pair. 

M. Félix Feilles, délégué des oumiers boulangeais de la Seines 
ilit également : 

Que l'Europe respire, , 

L'empire aujourd'hui, c'est la paix. 

T. II. iS 
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Hais il ajoute : 

Tu sais aussi tirer le glaive. 
Napoléon, quand il le faut, etc. 

En quoi il témoigne, que ni lui, ni ceux dont il est le délégué, 
ne doutent de la sincérité du langage tenu à Bordeaux, et que 
les guerres de Urimée et d'Italie n*y sont pas contradictoires. 

A ces élans, à ces transports du peuple, si tumultuairement 
décrits par ses poëtes, et où se mêle je ne sais quel vague désir 
de savoir la pensée du prince, pour mieux se mettre d'accord 
avec elle ; à ces acclamations, à ces protestations de confiance 
et de dévouement ; a tous ces hommages enôn si affectueux et 
si spontanés, l'Empereur élu, dont H. E. Pecquet se rend ici 
l'interprète, répond en ces termes : 

Merci, Français, j'ai reçu vos homipages, 
Et, je le sais, vos acclamations 
M'ont dit : Gouverne, suis la ligne des sages, , 
Sois ferme et fort contre les factions. 
J^ai bien compris, ma mission est sainte. 
En recevant les vœux de votre cœur. 
Comptez sur moi et n'ayez point de crainte, 
Je serai digne de votre Empereur. 

Que c'est donc beau quand un peuple vous aime ! 
Vous le prouvant par un joyeux transport, 
Moi, djins mon cœnr, oui, je Taime de même. 
Il a remis entre mes mains son sort. 
De vous tromper, non, je n'ai point l'envie, 
Car je vous dois tous mes jours de bonheur ; 
Me rappelant dans ma belle patrie. 
Je serai digne de votre Empereur. 

Remarquez, je vous prie, le vers qui termine ces. couplets : 
Je serai digne de votre Empereur. 
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Il semble que l'auguste élu aurait dû dire : 

Je serai digne (Têtre votre empereur, 

ayant fait assez jusque-là pour se rendre ce témoignage et 
ne pas craindre d*y être contredit. D*où vient donc que le 
chansonnier n*a pas pensé de même? C est que, à Fexemple 
du peuple dont il est la voix, et, comme lui, tout plein du 
souvenir de Napoléon I*'^ il persiste à n'attribuer à Napo- 
léon IH que le dessein de suivre religieusement les traces de 
son oncle et de s'effacer modestement derrière cet illustre 
modèle. Ce jugement n'est pas sans doute d'une rigoureuse 
équité ; il ue tient compte ni des qualités personnelles du neveu, 
ni des devoirs que lui imposait la différence des temps, des be- 
soins et des habitudes, mais au fond, il n'a rien d'offensant, car 
personne ne s est montré plus jaloux de la gloire de Napoléon I<^% 
plus empressé à marcher sur ses traces, et à achever ce qu'il 
n'avait qu'ébauché, que celui qui héritait de son nom et qui 
venait de ceindre sa couronne. Aussi, à peine est-il empereur qu'il 
donne un libre cours à ses sentiments généreux. Il commence 
par aller au phis pressé. Il visite, nous dit le même H. Pecquet, 
les indige^Us, les enfants trouvés, les hospices : 

Il entend tous les vœux et les prières ; 
Nul mal n'échappe à ses yeux, à son cœur. 

Enfin, il amnistie les condamnés politiques et rappelle les exilés. 
Ce dernier acte est chanté par tous les chansonniers du peuple 
et sur tous les tons. Mais quels vers! Quand la reconnaissance 
déborde, son éloquence est dans son incorrection. 

La fête du i 5 août ouvre à nos poètes un nouvel horizon ; 
ils l'embrassent avec transport et toujours à la suite de M. Pec- 
quet. Celui-ci, suivant son usage, renouant, comme on dit, la 
chaîne des temps, ne manque pas, ici, de rappeler la date de la 
fondation de cette fête , là, d'invoquer l'ombre du fondateur. 
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plus loin, de voir dans le nouvel Empereur tout le portrait de 
Tancien : 

Je m^en souviens, c^est en mil huit cent quatre 
Que Ton fêtait notre vieil Empereur, 
Nous étions tous comm' de vrais diabPs à quatre, 
Chacun était joyeux de son bonheur. 

Napoléon, sors du lit funéraire 

Où tes enfants t'ont placé pour toujours. 

Et, secouant ton livide suaire, 

Apparais-nous comme en nos plus beaux jours ; 

Lors, en voyant ta redingote grise. 

Ton vaste front sous ton petit chapeau, 

Chaque Français, que ton nom électrise. 

Embrassera ton noble et vieux drapeau. 



VMà qu' j'entends le canon, 
Je m' dis j' vas voir quéqu' chose, 
C'était Napoléon 
Qui venait pour tout d'bon. 
Tout à côté de moi s' trouvait V papa la Rose, 
Qui m' dit ; Regarde bien, 
C'est tout r portrait d' l'ancien. 

Les autres chantres du 15 août, je le constate avec regret, ne 
sont pas à cette hauteur : ils ne peignent pas avec ce relief. Leur 
gaieté n'est qu une douce émotion de l'âme qui jouit du bonheur 
dont elle est en possession, mais qui manque de chaleur, lors- 
qu'elle convie les autres à le partager. M. Spitalier aîné est dans 
ce ton, et le chœur dont il fait partie est à Fiinisson : voici coin- 
ment il s'exprime : 

Le quinze août se régénère, 
Fêtons la fête et ses plaisirs ; 
L^opulent et le prolétaire 
Sont au comble de leurs désirs. 
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Au bien que tout chacun s'exerce, 
Et dans son banquet solennel , 
Le peuple invoquera le ciel 
De rendre en France le commerce. 

REFRAIN. 

Fête du quinze août, dans notre nation, 
Apporte-nous la paix, la joie et Tunion. 

Venez, ouvriers des campagnes, 
Voir la fête du grand vainqueur 
Avec vos fidèles compagnes ; 
Au quinze août rendez honneur. 
Près de Partisan sans fortune, 
Venez fraterniser d^accord, 
Alors le Français sera fort 
Et dira d'une voix commune : 
, • Fête, etc. 

• 

Nous arrivons au mariage de l'Empereur. On se rappelle la 
vive émotion que la nouvelle de ce mariage excita dans tous les 
cœurs. La fiancée n'appartenait à aucune famille couronnée ; les 
grâces répandues sur toute sa personne, la noble fierté de son 
caractère, sa bonté, son affabilité, indépendamment de sa nais- 
sance illustre d'ailleurs, avaient seules prévalu aux yeux du prince 
et déterminé son choix. De là cette approbation unanime d'un 
peuple non moins jaloux de plaire aux dames qu'amoureux de 
l'égalité. Toutes les chansons composées à cette époque sont 
l'écho de ce double sentiment. Elles ne sont pas toutes, il est* 
vrai, de la plus exquise délicatesse , et les compliments y sont 
assénés parfois comme des pavés ; mais quelques-unes n'ont pas 
ce défaut; elles disent ingénieusement ce que tout le monde pense 
et dit : elles le disent dans un langage décent, respectueux, 
tendre' quelquefois, et presque toujours avec cet instinct des 
convenances qui se montre volontiers dans les esprits incultes, 
quand ils sont tourmentés du besoin de rendre leurs pensées et 

. 13. 



150 DES CHANSONS POPULAIRES. 

qu'ils s'y exercent d'eux-mêmes en écrivant. En tous cas elles 
demeurent toujours et invinciblement dans le naturel ; elles ne 
pèchent que par ignorance ou par mauvais goût. 

La plupart sont sentimentales ; il y en a peu où l'on ait osé 
être gai, la gaieté engendrant la familiarité. L'Impératrice y est 
tour à tour un ange du ciel,un ange d'amour et de douceur^HIr 
lustre rose d'Espagne^ Vimpératrke la plus belle du monde, 
la mère des Français, la reine de Vhumanitéj etc. Parmi les 
auteurs, il en est qui appartiennent à l'armée ; tels sont M. Ni- 
colas Ciron et M. Denis Révillon. Celui-ci est un excellent sol- 
dat, un digne enfant de Mars, on n'en saurait douter; mais ce 
n'est pas, hélas ! un nourrisson des Husés. Voici comment il 
débute : 

Peuple et ^soldats s unissent à la ronde, 
Pour admirer Téclat d'une femme si bonne. 
C'est l'Impératrice la plus belle du monde, 
par je l'ai vue avec sa belle couronne. 
Oui, mes amis, c'est à notre Impératrice, 
Que nous rendons tous une sage justice. 
Car cette Majesté est si chérie, 
Oui, le Français la chérira toute la vie. 

Toute la France vous aime d'un cœur sincère. 
Vous la maîtresse du plus riche palais ; 
Car vous serez toujours notre mère, 
Oui, notre mère, chérie des Français. 
Vive à jamais notre jeune Impératrice ! 
• Oui, elle sera toujours notre protectrice. 

Pour nous Français, chantons toujours en chœur : 
Vive l'Impératrice et vive l'Empereur! 

M. Nicolas Giron est plus correct, et TêritablëmeiJt plus ^ 
tiqtie. Il serait éergeht débande, sinon offibier^ daiis cette trempe 
de chaniëurs tfù M.' Révillon n'est encore qu'une recrue; 

! 

f^ ' , • • • . I. i ! 

Enfants des arts, accordez votre lire I 

Pour célébrer l'hymen de TEmpereur, 
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Que Yotre luth harmonieux soupire 

Ces mots si doux : Paix^ hymen et bonheur. 

Peuple français^ avec orgueil salue 
Celle qui doit veiller sur tes destins : 
Tii Taimeras quand tu Tauras connue, 
Car le bonheur te viendra par ses mains! 
Enfants des arts, etc. 

Rien qu'à la voir sa bonté se devine. 
Qu'un diadème ira bien sur son front ! 
Nous rappelant Eortense et Joséphine, 
Elle fera bientôt bénir son nom. 
Enfants des arts, etc. 

Ah ! puisse un jour Tairain des Invalides 
Nous annoncer la naissance d'un fils ! 
Et ce jour-là Taigle aux ailes rapides, 
Rempli d'orgueil, planera sur Paris. 
Enfants des arts, etc. 

II a du moins l'intelligence du rhythme, et sa chanson pourrai 
être chantée, sans qu'il soit nécessaire d'escamoter les e muets, 
comme dans la plupart de celles qui précèdent. Il est aussi fort 
au-dessus d'un anonyme, étranger d'ailleurs à la profession des 
armes, et dont voici deux couplets : 

Hélas ! sans espérance. 
Nous pensions mourir tous, 
Mais pour sauver la France 
Un ange est avec nous. 
Disons sous sa tutelle 
Un mot qui se comprend : 
d Honneur à la plus belle ' 
Et gloire au plus vaillant I » 

La paix c'est la vaillance, 
Car, pour la maintenir. 
Le PARVENU de France 
Saurait plutôt mourir. 
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Honneur à tant de gloire ! 
Et régéton^ souvent : 
La plus belle victoire 
Demeure au plus vaillant. 

Quelques strophes d'un pot-pourri de M. Fanfan rAviron, 
batelier es lettres , tranchent assez heureusement sur ce fond 
un peu incolore. 

Air : Croyei-vous, tna Cocotte? 

Mais quand sans cesse il pense 
Au peuple, son électeur. 
Faut, pour sa récompense, 
Une épouse au noble cœur. 
S'il ne Ta pas prise altesse, 
C'est qu'ell' vaut, en vérité, 
Bien mieux qu'une archiduchesse 
Par sa beauté. 

Air : Ma commère^ quand je danse. 

EUe est de grande origine 
(Je l'apprends aux envieux). 
Elle est de race divine 
Quand on regarde ses yeux. 
Esprit brillant. 
Cœur excellent, 
Sensible aux arts, aux vertus, au talent. 
Et digne de la couronne 
Qu' l'amour 
Lui donne 
En ce jour. 

Ain : La plus belle promenade. 

Pour se faire aimer des mères. 
Pour se fair' bénir de nous. 
Elle offre à tout's les misères 
Et sa dot et sps bijoux. 
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La Charité la conseille, 

La Pitié guide sa main ; 

EU' s'endort su' 1' bien.de la yeilïe, 

Rêvant au bien du lend'main. 

Air : Vautre jour je m' disais comme çà. 

. Les Roug's en sont devenus blancs, 
Les Rlancs tout roug's et malcontents ; 
Mais c' n'est pas ça qui l'importune : 
Son âm' peu commune, 
Au'd'ssus de sa fortune, 
Sans effort les soumettra tous 
En' les charmant comme nous. 

Enfin, H. Pecquet, Torateur juré de Leurs Majestés, H. Pec- 
quet, dis-je, qui déjà, lors de ravénemeut à Tempire du Prési- 
ilent de la République, perlait la parole au nom de TEropereur, 
la prend encore cette fois-ci au nom de la nouvelle Impératrice, 
et traduit en ces termes la reconnaissance et les pieux desseins 
de Sa Majesté : 

Peuple français, vous la grande famille. 

Avec plaisir je reste parmi vous ; 

Aux malheureux je me rendrai utile, 

Faire le bien pour le cœur est si doux. 

Me rappelant d'une femme divine 

Dont vous avez gardé lé souvettir, 

Je veux en tout imiter Joséphine. 

Vous rendre heureux c'est mon plus cher désir. 

Elle était bonne, elle était votre mère, 
Aussi fut-elle adorée des Français. 
Son cœur humain soulageait la misère, 
Combien a-t-elle emporté de regrets ! 
Du haut des cieux cette femme divine 
Me guidera pour faire votre bonheur. 
En imitant la douce Joséphine, 
J'accomplirai les vœux de l'Empereur. 
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De mon époux je charmerai la vie, 
Avec orgueil il m'a donné son nom ; 
Dieu, bénissant notre union chérie, 
Protégera toujours Napoléon. 
Ce nom chéri adoré de la France, 
Ne Test-il pas aussi de votre cœur? 
Car en lui seul vous avez confiance, 
Je veux en tout imiter TEmpereur. 

Le peuple entier aujourdliui nous regarde, 
Puis il nous dit : Soyez toujours heureux ! 
Nous sommes là pour votre sauvegarde, 
Vous le voyez, que chacun est joyeux ! 
^ Merci, Français; de votre Lnpératrice 
Vous connaîtrez la bonté, la douceur ; 
Rendant à tous une sage justice, 
Je remplirai les vœux de l'Empereur . 

Cela suffit pour faire voir que la note prédominante de ces 
chants thalassiens est une note douce et timide ; ils sentent plus 
Témolion que l'inspiration, la musette bourgeoise que la lyre 
pindarique. Il ne pouvait, il ne devait pas en être autrement. 
Dans toutes les conditions sociales , le mariage , pour ceux qui 
le contractent comme pour ceux qui en sont les témoins, est, 
surtout aux yeux du chrétien, un acte si grave, si imposant, la 
suite en est si véritablement le secret de Dieu, que la joie qu'on 
y apporte est plus ou mc^ns contenue et mêlée plus ou moins de 
mélancolie. Ces dispositions ne sont pas inconnues même au vil- 
lage, et l'enfant chargé d'enlever la jarretière de la mariée, seul 
peut-être en est exempt. ^ 

Autres sont les sentiments, les humeurs, à l'entrée dans le 
monde d'un nouveau-né ; il semble à tous que l'avenir lui sourit 
déjà, et parce qu'on a besoin qu'il vive, qu'on ne lui ménagea 
cet égard ni les vœux, ni les pronostics, on croit que c*est assez 
pour le mettre à l'abri des accidents humains, et qu'il n'y a plus 
qu'à lâcher la bride à la joie. C'est ce que nous allons voira 
l'occasion de la naissance du prince impérial. 
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Ici encore nous rencontrons H. Révillon : 

Mars est mémorable, 
Par mie belle journée. 
Le seize est favorable. 
Un prince nous est né. 
Cette grande nouyelle 
Fut le jour le plus beau ; 
Ce dimanche modèle 
Ëtrenna le berceau. 

Hommage k Eugénie, 
Souveraine des Français, 
Sa Majesté chérie 
Nous comble de bienfaits. 
Vivons dans Tespérance 
D'être toujours heureux, 
• Nous voyons pour la France, 

L'avenir glorieux. 

Noble enfant de la France, 
Tu fleuris la patrie. 
Guide notre espérance, 
' Sois Phonneur du pays. 
Oui, la gaieté résonne. 
D'un souvenir profond, 
Puis un beau jour le trône 
Couronnera ton front. 

Gesters ont un mérite, selon moi, considérable; je le note* 
parce qu'il est aussi rare che^S les poëtes que dans les lettres 
des dames. Ce mérite^ c'est l'énoncé des dates et leur préci- 
sion. Tout le monde sait le trouble que jette dans Thistoire 
une date omise ou fausse ; c'a été bien souvent le désespoir de 
la critique et l'aliment de discussions interminables. « 11 
n*y a guère, dit Bayle *, d'événements dont la date dût être 

' BqiMtues aux queêtùms d*un provincial, t. III, p. 61^, in-i2, 1706. 
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moins exposée aux variattons que celle du mariage des rois; i 
et ajoutons^ de leur naissance ; cependant les variations de ce 
genre sont innombrables, et la principale étude de Bayle, on 
pourrait dire celle de toute §a vie, a été d*en faire la recherche, 
et autant qu*il Fa pu, de les corriger. À cet égard, il était inexo- 
rable pour les délinquants. Aussi, tout en louant H. Révillon 
d'avoir indiqué dans un de ses couplets , le mois, le quantième, 
et le jour de la naissance du prince impérial, n'eût-il pas manqué 
de lui chercher querelle sur Tomission de Tannée, bien que la 
triple indication du poëte eût suffi pour la lui faire ^trouver. 

H. Révillon a intitulé sa chanson : l Avenir de la France ou 
VEnfance deNapoléon IV, Tout beau, s'il vous plaît, monsieur 
Révillon ; nous en sommes encore, et Dieu en soit loué ! à Napo- 
léon m. Ne vous prenez donc pas de donner au fils, à compte sur 
l'héritage du père, même un simple titre ; cela n*est pas adroit. 
Je dirai la même chose à l'auteur anonyme de la pièce suivante : 

. Pour notre Impératrice, 
Je lui fais mon couplet, 
Je Paime avec délice. 
Sa vie est un bienfait : ' 

Elle est la tendre mère 
' Du Prince impérial. 
J^admire et je révère 
Ce fait national. 

Son père est son Génie, 
Son grand-père un héros, 
Sa mère est Eugénie; 
La paix est son berceau. 
Son illustre naissance 
Nous fait bénir son nom : 
Pour nous c'est rabondance. 
Vive Napoléon IV ! 

La paix et sa naissance 
Sont un précieux don. 
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Le petit-fils d'Hortense 
Embellit ma chanson. * 
Que Tenfant d'Eugénie 
Et de Napoléon 
Soit coiffe du génie 
Cher à la nation. 



Sauf le dernier vers du second couplet, tout cela est assez 
bien troussé. Ce fait national est un trait qui eût échappé peut- 
être même à Béranger, et Texpression populaire, il est né coiffé^ 
est singulièrement ennoblie par le complément que l'auteur y a 
ajouté. 

Je ne saurais dire si c'est rémotion ou l'enthousiasme, ou tous 
deux à la fois, qui ont dicté ses vers à M. Pierre Malet; mais le dé- 
sordre en est admirable, encore qu'il ne paraisse pas un effet de 
Tart. Écoutez plutôt : 

CANTATE 

ET HOMMAGE AU PRINCE IMPÉRIAL. 

Air : Adieu^ tnon beau navire. 

L'illustre rose d'Espagne 
A franchi les montagnes 
Pour garder le nom (bis) de Tempire (&fs), Napoléon. 
L'Europe et la France 
Regardent cet ange 
D'amour et de douceur 
Qui donne à la France 
Un prince pour son bonheur ; 
Et la France se lève, 
Bien digne de ce nom, 
Pour fêter la naissance du petit Napoléon. 

Et bon, bon, vi^e le prince Napoléon ! Etc., etc. 

Dépecez ves vers, jetez-en les lambeaux au vent, rassemblez- 
les ensuite 'au hasard; ou je me trompe, ou ils formeront tou- 

T. II. 14 
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jours un sens , et un sens aussi raisonnable qu'avant leur dis- 
persion. 

Le Français, dit-on, naît soldat. Il est sûr que Fenfant n est 
pas plutôt en état d'exprimer ses convoitises qu'elles ont instinc- 
tivement pour objet, après les bonbons toutefois , tout ce qui 
constitue l'équipement du soldat. Ses premiers jouets, et ceux 
dont il se dégoûte le nioins, sont des fusils , des gibernes, des 
shakos, des sabres et des tambours ; son premier ennemi est sa 
bonne, quelquefois sa mère même , qu'il cherche à effrayer par 
ses fanfaronnades belliqueuses, et à qui il pousse bottes sur 
bottes. Ces dispositions du bambin français grandissent avec lui, 
etquand l'heure est venue de leur donner tout leur développement 
et de les appliquer, elles produisent les miracles que nous savons. 
Hais il est également vrai que l'éducation les refroidit souvent; 
il en est de même du temps, ce grand révolutionnaire, qui 
change les mœurs et modifie les caractères. Avant la révolution 
de 1848, il a pu sembler plus d'une fois, en ces jours où nous 
conjurions si vivement la guerre , que c'était autant pour épar- 
gner notresayg, que pour ne pas troubler notre repos, empoi- 
sonner nos délices, ou seulement les diminuer. La cause en est 
à la paix, qui n'avait presque pas subi d'interruption depuis 1815 
jusqu'en 1853, et à l'industrie qui s'était rapidement accrue pen* 
dant cette longue période. Au lieu de recruter pour les armées, 
on a recruté pour les fabriques, et dans les villes manufactu- 
rières, comme dans toutes les localités qui les avoisinent et qui 
en dépendent, les premiers joujoux que, en dépit de ces préfé- 
rences, on met encore entre les mains d'un enfant , sont des 
bobines, des navettes, ou quelque chose d'analogue. Dès que 
l'enfant a compris qu'on ne joue pas toujours avec ces instru- 
ments^ mais qu'on les utilise, on l'enrôle dans un atelier. Au 
fur et à mesure que croissent et ses forces et sa taille, son pécule 
croit aussi, de sorte que, l'âge l'appelant sous les drapeaux, il a 
pris goût à son métier, et considère plus le proGt qu'il va perdre 
en le quittant, que l'honneur qu'on lui promet en prenant 
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l'ajitre. Sans doute cette considération s'oublie vite au régiment, 
et l'instinct militaire ne tarde pas à se manifester ; mais le nou- 
veau conscrit a besoin de plusieurs jours pour se familiariser avec 
les armes, tandis qu'il lui en eût fallu moins peut-être, si, dès 
son enfance, il eût été libre de suivre ses aptitudes originelles. 

Quoi qu'il en soit, et en reconnaissant même ce qu'il peut y 
avoir de spécieux dans ma remarque, la perspective de la guerre 
ti-ouve chez nous l'instinct militaire tout développé dans les 
cœurs où il s'est entretenu sans obstacle, et elle le réveille dans 
ceux où Ton s'était appliqué à l'endormir, sinon à l'étouffer. 
Après une première victoire, on n'y voit plus de différence. Tous 
la chantent comme elle a été remportée, c'est-à-dire dans un 
accord parfait. Car c'est aussi un des traits de notre caractère ; 
nous penserions n'avoir vaincu qu'à moitié, si des millions de 
voix ne s'élevaient aussitôt pour chanter nos succès et nous gaus- 
ser de nos ennemis. C'est ce que prouvent surabondamment les 
chansons dont je vais parler. Elles commencent à la campagne 
d'Espagne, en 1821, traversent la guerre de Morée, la prise 
d'Alger, nos luttes sans cesse renaissantes contre Abd-el-Kader, 
Bomarsund, l'Aima, Inkermann, Sébastopol, Magenta, et finissent 
à Solférino. Je ne m'arrêterai toutefois qu'aux plus récentes, aux 
contemporaines de Napoléon III. 

La gloire des armes , sous quelque gouvernement qu'il l'ac- 
quière, est la plus forte passion du peuple français. Il a donc 
chanté la gloire de toutes ces époques avec le même enthousiasme 
que celle du premier Empire, les tenant l'une et l'autre pour 
sœurs, et n'élevant si haut la cadette que pour avoir occasion de 
dire : « Que serait-ce, si vous aviez connu Tamée î » Ceux donc 
qui écrivent pour lui des chansons n oublient jamais, à propos 
d'une victoire quelconque , de rappeler les victoires qui l'ont 
précédée et le grand capitaine qu'elles immortalisent ; comme 
s'il n'était pas permis de parler victoires sans parler de Napoléon, 
et qu'il dût avoir part même à celles où il n'a point assisté. 

C'est ce qu'on vit après les dernières campagnes d'Orient et 
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d'Italie. Là, il n*y a pas seulement identité de résultat entre les 
guerres de Tune et l'autre époque, il y a les mêmes ennemis, les 
Russes et les Autrichiens; il y a, sinon le même général, du 
moins un général du même nom, de la même race, doué d'une 
grande aptitude pour la guerre, avec une prudence merveilleuse 
et des vues plus désintéressées. Aussi , Dieu sait comme nos 
chansonniers triomphent de tous ces rapprochements ! 

Outre les batailles qui, soit en Grimée , soit eu Italie, sont 
chacune l'objet d'une chanson particulière, toutes les circon- 
stances qui précèdent, accompagnent et suivent la guerre, sont 
mises à profit et traitées avec un entrain où le caractère du sol- 
dat français se montre tout entier. Ce sont les appels aux volon- 
taires; le départ des conscrits; le désespoir de ceux qui sont 
réformés pour leur trop petite taille ou leurs infirmités ; les 
adieux aux belles; la douleur de ces Arianes abandonnées et 
rendues à la solitude de leurs fourneaux; ce sont encore les 
émotions du soldat à su première bataille ; ses railleries, ses in- 
vectives contre l'ennemi battu ou sur le point de l'être, contre les 
généraux et même contre les souverains ; sa correspondance avec 
ses parents ou sa fiancée ; son retour dans ses foyers, etc., etc. 
Tous ces sujets sont les lieux communs de cette étrange 
poésie, et il n'est pas un de nos bardes qui n'ait exploité l'un 
ou l'autre, quelquefois tous ensemble. 

Voici d'abord VInvalide et son fils. L'auteur ne s'est pas 
nommé. Cet invalide, aveuglé jadis en Russie par un éclat de 
mitraille, raconte ainsi son accident : 

C'était Tan mil huit cent douze, 
Dans un malheureux combat, 
Le frac remplaçait ma blouse. 
Car j'étais jeune soldat. 
Dans le fort de la bataille. 
Je me battais en furieux, 
Quand tout à coup la mitraille 
Vint me crever les deux yeux. 
Va-t'en, etc. 
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Il charge son fils d'aller le venger : 

Frémis lorsque ton vieux père 
Te dit les néfastes jours 
Où la céleste lumière 
Lui fut raive pour toujours ! 
Que la soif de la vengeance 
Se réveille dans ton cœur 
A la vue de sa souffrance, 
A la vue de son malheur ! 

• Va-t'en, va-t'en 

Me venger en Orient ! 
Que le Russe^et le Gosac[ue 
Soient écrasés sous ton bras ! 
Frappe-les sur la casaque, 
Surtout qu'il n'en reste pas, 
Tra la la la la la la la, 
Non, mon fils, qu'il n'en reste pas ! 

Cet appel à la vengeance, ces encouragements à la tuerie sur 
l'air ou avec le refrain de tra la la^ ne laissent pas d'être plai- 
sants. Les aveugles-nés sont naturellement gais, dit-on. Je ne 
savais pas que ceux qui le sont par accident fussent gais aussi. 
Il est vrai pourtant que la gaieté du nôtre est fort mêlée de 
noir. 

Quoi qu'il en soit, l'armée se met eu marche. M. Pierre Der- 
rien, un chansonnier d'un niveau un peu plus élevé que l'or- 
dinaire, stimule ainsi nos soldats : 

DÉPART DES JEUNES SOLDATS 

Air des Conseils à Vétranger,. ou lé Peuple esl roû 

REFRAIN. 

Pour la France allons porter les armes, 
Jeunes soldats, soyons fiers de servir ; 
Amis, debout! A quoi servent des larmes? 
Il faut partir, il faut partir. 

14. 
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Ëntendez-Yous? le tambour nous appelle, 
Que chacun vite embrasse ses parents 
Et laisse là pleurer sa demoiselle, 
Qui peut très-bien nous attendre sept ans; 
Pour contracter un heureux mariage, 
Il faut ayoir le temps de réfléchir, 
Car la jeunesse est vraiment si volage - 
Qu'elle ne sait, hélas ! à qui tenir. 
Pour la France, etc. 

En arrivant bientôt à la caserne. 

Nous recevrons des mains d^un caporal. 

Un lourd fusil avec une giberne. 

Dans laquelle est un bâton d' maréchal. 

Pour rendre hommage à notre grand mérite. 

On va de plus, sans rappel de tambour. 

Nous nommer tous ofGciers de guérite. 

Pour percevoir six centimes par Jour. 

Pour la France, etc. 

H. Derrieii a bonne opinion des demoiselles, et il a raison. 
En effet, si j'en crois mademoiselle Constance (un nom de bon 
augure pour la fiancée d un soldat),, sept ans d'attente ne sont 
pas au-dessus des forces humaines, et particulièrement de celles 
d'une femme. Victor est sûr de ses charmes^ et lorsqu'un jour 
il viendra s'y reposer^ il n'y trouvera ni altération ni déchet. 

Je pars, belle Constance, ;, 

Reçois de ion amant 
La fidèle assurance 
Qu'il t'aime tendrement. 

Regte-moi chère. 
Et soulage ma mère ; 

Le ciel, un jour, 
Rénira notre amour. 

LA FILLE. 

Tu pénètres mon âme 
Et me perces le cœur ; 
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• 

Victor, d'être ta femme, 
J'entrevois le bonheur. 

De t'être chère 
Et soulager ta mère. 

Amant, crois-moi, 
Je t'en jure ma foi, 

LE GARÇON. 

Je suis sur de tes charmes, 
Je dois m'y reposer. 
Après le sort des armes 
Je viendrai t'épouser, 

Toi, belle et sage, 
A partir m'encourage J 

Non, non, ton cœur 
N'est pas un trompeur. 

LA FILLE. 

Fidèle à sa patrie, 
Et vaillant au combat, 
L'amour pour son amie 
Est l'honneur du soldat ; 

Cours à la gloire, 
Et grave en ta mémoire 

Qu'après sept ans 
Ta maîtresse t'attend. 

Plus heureuse et non moins fidèle sans doute^ mademoiselle 
Smon, qui, à ce qu'il paraît, a du goût pour les bossus, con- 
servera son amoureux, parce que le conseil de révision n*a pas 
voulu de lui. Mais notre bossu, qui est brave comme César, 
exhale ainsi sa douleur : 

Air : V'ià c* que c'est qu* d^avoir du cœur. 

Ah ! plaignez-moi,' mam'zelle Suzon, 
Cré vingt mill' noms ! j'ai du ^igtion ; 
J' croyais cotum' mon cousin Cadiche, 
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Partir pour TAutriche ; 

Mais, voilà qu'on m' triche ; 
On m^ réform' pour un' bosse dans V dos. 
Pas moyen d* devenir un héros. 

Le conseil de révision 
N'a pas mon approbation. 
En entendant le cri de guerre, 

Ne pouvant me taire, 

Je dis : V'ià m'n affaire. 
Mais on n' veut pas d' moi, quel chaos! 
Pas moyen, etc. 

Quoique mal bâti, nom d*un chien ! 
J' redresserais plus d'un Autrichien ; 
Pas un plus qu' moi n'aurait d' courage. 

Ni plus, je le gage, 

D' goût pour le tapage ; 
J'en fatiguerais les échos. 
Pas moyen, etc. 

Ces couplets ne sont pas trop méchants. L'auteur, en ne les 
signant pas, a été trop modeste. 

Mais voici venir les Tyrtées. Ils prennent la téta de la troupe, 
et là, chantant les griefs des nations contre l'ennemi, ik ani- 
ment les autres au combat. C'est bruyant et comme un écho 
anticipé du canon. L'indignation a fait ces vers, il y en a d'élo- 
quenls. 

Citons d'abord un anonyme. Son chant a pour titre U Canwn 
du Danube. 

Ne souffrons pas que des hordes d'esclaves, 
Au nom de Dieu, ^donnent impunément 
Aux droits sacrés imposer les entraves, 
Aux nations leur asservissement. 
Pour adoucir nos plaies bérésiniennes. 
Pour engourdir une vieilfe douleur, 
Canon français, aux rives danubiennes, 
Fais retentir l'écho de ta valeur ! 
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G^en est assez, corrigeons Tinsolence 
D'un oppresseur par le gain altéré ; 
Frappons, frappons! Sinope crie vengeance. 
Ne restons pas sous ce crime atterrés. 
Levez-Tous donc, milices parisiennes, 
En répondant à ce cri de douleur, 
Canon français, aux rives danubiennes. 
Fais retentir Técho de ta valeur ! 

Dn nom fameux qui fit trembler la terre 
Va retentir et briller de nouveau ; 
Napoléon, que ton foudre de guerre 
Serve de guide à notre vieux drapeau ! 
Aigle, reprends tes courses aériennes, 
Tu fus longtemps notre bon précurseur. 
Canon français, aux rives danubiennes, 
Fais retentir l'écho de ta valeur ! 

Pour accomplir cet acte de justice. 
Jeunes soldats, vous n'hésiterez pas. 
De votre sang faites le sacrifice, 
Courez chercher un glorieux trépas. 
Par leur élan les troupes algériennes 
Vous ont ouvert le chemin de Thonneur : 
Canon français, aux rives danubiennes. 
Fais retentir Técho de ta valeur ! 



Par une métaphore d'une grande hardiesse, le poëte donne 
de la valeur au canon. Au premier abord, on est bien un peu 
choqué de cettô nouveauté, mais on finit par en prendre son 
parti. Il n'en est pas de même des syllabes superflues. Eh, bon 
Dieu ! la prosodie n'est pas un Russe ; elle a droit a plus de 
ménagements. 

On ne fera pas le même reproche à M. Victor Rabineau ; il 
est correct ; il connaît et observe le rhytbme ; il a de la verve, 
du feu, nonobstant la déclamation et l'emphase. Sa chanson : 
Auxsoldats /rançai^* lorsqu'ils partent pour l'Italie, mériterait 
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d'être citée tout entière. Ces deux couplets pourtant suffiront 
pour la faire apprécier : 

Qui règne là? C'est le fauve Croate, 

C'est le vautour au nid du rossignol. 

Mieux que la voix du sage diplomate, 

La baïonnette en purgera le sol. 

Qu'il soit donc libre ! et quand Tombre s'obstine 

Sous réteignoir des tudesques Césars, 

Rendons Téclat à la race latine : 

Nous lui devons la lumière des arts. 

En avant ! la coupe est remplie ; 

L'Autriche s'enivre d'excès ; 

Secourez la noble Italie, 
Soldats français. 

Au premier choc sur ces masses stupides, 
La ligne ardente entrera dans leurs flancs ; 
A votre tour, cavaliers intrépides, 
Portez l'effiroi dans leurs débris sanglants. 
Chassez bien loin la soldatesque infâme. 
Mais n'allez pas dégainer sans profit ; 
Pour ces Pandours qui flagellent les femmes, 
Sabre au fourreau ! la cravache suffit. 
En avant, etc. 

Au reste, il est à remarquer que, dans la lutte ouverte entre 
les chansonniers, à 1 occasion des guerres de Crimée et d'Italie, 
ce sont les plus fameux surtout qui ont pris la parole, et, comme 
on dit en terme du métier, qui ont donné le plus. On trouve là 
les noms de MM. Victor Rabineau, Charles Durand, Gustave 
Leroy, Villeneuve, Pecquet, Maurice Patez, etc. Ils sont même 
assez populaires pour que certains éditeurs aient trouvé bon de 
reproduire les traits de quelques-uns sur le frontispice de leurs 
recueils. Je n'en ferai pas mon compliment à l'artiste; son 
burin n'est pas flatteur ; mais il s'est dit, je pense, comme La 
Bruyère, u les portraits ne doivent être regardés que de loin. » 
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Un trope cher entre tous à nos chansonniers est celui au 
moyen duquel ils représentent Fatlaque contre Tennemi et sa 
défaite, sous l'image d'un concert ou d'un bal dont il payera ou 
dont il a payé les violons. L'idée du sang qu'on va répandre, le 
souvenir de celui qu'on a répandu ne troublent pas leur gaieté 
ou leur sérénité. Ils ont d'ailleurs cela de commun avec nos 
soldats eux-mêmes, aussi allègres lorsqu'ils marchent au- 
devant de l'ennemi qu'au-devant d'un partenaire, et non moins 
philosophes après avoir reçu une blessure qu'après avoir fait un 
faux pas. Sur une centaine de chansons de ce genre, deux ont 
principalement attiré mon attention ; je pense qu'elles pourront 
amuser le lecteur. La première est de M. Gustave Leroy ; l'au- 
tre de M. Pecquet. 

LE CONCERT FRANCO-SARDE 

ou LES AUTRICHIENS 
AiR de Monsieur Pignouf. 

Nous v'nons offrir à Farmée autrichienne, 
Ran tan plan> 

Colonne en avant, 
Un grand concert que Ton entendra d' Vienne ; 

Pauvres Autrichiens ! (Ter,) 

Potff nos conseils vous avieE Toreiir dure> 
Ran tan plan. 

Colonne en avant, 
Et dans vos not's vous oubliiez la m'sUre> 

Pauvres, etc; 

Des pai'titions nous n' nous océupdns guèreS^ 
Ran tan plan, 

Colonne en àvantj 
Nous voué jouerons les airs qu' vous jouaient nos pèreSj 

Pauvres, etc. 
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Dans notre orcbestr' qu'à présent Ton complète, 
Ran tan pian. 

Colonne en ayant, 
Deux cent mille homm's vont jouer d' la clarinette; 

Pauvres, etc. 

Pour qu' rharmoni' dans V contraste ait sa grâce, 
Ran tan plan, 

Colonne en avant. 
Deux mill' canons feront la parti' d' basse; 

Pauvres, etc. 

Pour que V forte n* pèch' pas par des faiblesses, 
Ran tan plan, 

Colonne en avant, 
Vous pourrez bien nous servir de grosses caisses. 

Pauvres, etc. 

Chaqu' musicien, pour les notes finales, 
Ran tan plan, 

Colonne en avant. 
Dans son fusil pourra mettr' ses cinq balles ; 

.Pauvres, etc. 

L'instrument d' cuivr', n' craignez pas qu'on l'omette, 
Ran tan plan, 

Colonne en avant. 
C'est la Yictoir' qui sonn'ra d'ia trompette; 

Pauvres, etc. 

Nos instruments produisent l'harmonie, 
Ran tan plan, 

Colonne en avant. 
Pour vous r bâton doit être une arme honnie, 

Pauvres, etc. 

Par Vut all'mand l'oreille est si charmée, 
Ran tan plan, 

Colonne en avant, 
Qu' c'est sur votr' do qu' va tomber notre armée, 

Pauvres, etc. 
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Yciiis, YOtr* musique est loin d'être accomplie, 
Ran tan plan, 

Colonne en avant, 
Vous abîmez le sol de Fltalie ; 

Pauvres, etc. 

Qui vous conduit? C'est Giulay Y feldzeugmestre, 
Ran tan plan, 

Colonne en avant, 
La liberté s' fait ^otre chef d'orchestre. 

Pauvres, etc. 

Y'ià les bureaux qui s'ouvrent pour la séance, 
Ran tan plan, ■ 

Colonne en avant, 
D* peur qu'on en manqu' retenez vos places d'avance, • 

Pauvres, etc. 

LE BAL A GRAND ORCEESTRË 

ou LA DANSE DES COSAQUES 

w 

Air du Petit bouton d^or. 

Messieurs les bons petits Russes, 

Vous éles contents ; 
On vous a secoué vos puces. 

Nous somm's bons enfants. 
Puisque vous aimez la danse, 
• ' Vous avez dansé. 
Puis, après la contredanse 

On vous fit valser. 

La musique était coinplète : 

Cornets à piston. 
Tambours, fifres, clarinettes, 

Tous jouaient d'aplomb. 
On vous a donné des prunes 

Pour vous rafraîchir. 
Ce n'était pas des communes. 

Vous pouviez choisir. 

T. II. 15 
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Vous avez dansé l'anglaise, 

La turc[ue on n' peut mieux, 
La français*, la piémontaise. 

Vous êtes heureux. 
Nous ayons fait ]* sacrifice, 

Pour finir le bal, 
D\in joli feu d'artifice 

Oui n'était pas mal. 

D'abord la première danse 

Ce fut Odessa, 
i Bomarsund ça r'commence, , 

Ensuite à l'Aima, 
Balaclaya, Inkermanne, 

Puis Eupatoria ; 
Où vous dansiez bien sans femme 

C'est à Tchernaia. 

Puis ensuite au Carénage, 

- Au Hamelon-Vert, 
Vous laissiez arm's et bagages. 

Pour vous quel revers ! 
Nous avons pris vos navires 

Dans la mer d'Azof, 
Votre emp'reur ne doit pas rire 

Contre Gortschakoff. 

Vous fallait cela bien sûr. 

Mes petits mignons : 
Vous tombiez tous en mesure 

A chaqu^ rigodon. 
Pour vous la plus belle dansc^ 

Je r dis, foi d' Nicol, 
C'est dans votre salle immense 

De Sébàstopol. 

II faut payer la musique 

Bien vite, ou sinon 
Nous saisirons la boutique 

De votre patron. 
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Déli' ta bourse, Alexandre, 

Paye le débours, 
Ou dans peu nous irons prendre 

Ton Saint-Pétersbourg. 

On sait le rôle considérable qu'a joué la baïonnette dans nos 
dernières campagnes. Comme les dieux dans la tragédie anti- 
que, elle intervenait à la fin du drame et eu faisait le dénoue- 
ment. Cette intervention est décrite avec gaieté et avec esprit 
dans la chanson En avant la baïonnette! de H. Maurice Patez. 
En voici quelques couplets : 

Courons, la charge résonne ; 
Et toi, mon petit Paco, 
Si soigneux de ta personne, 
Ne tombe pas dans le Pô ; 
Ce serait bien embêtant, 
Tu gâterais ta toilette ; 
En avant la baïonnette, 
La baïonnette en avant ! 

Sapristi ! je suis en nage, 
C*est malsain, mais, nom de nom 1 
Avant d'achever l'ouvrage, 
Nous prendrons bien un canon. 
Mais il faut auparavant 
Bien jouer de la fourchette. 
En avant la baïonnette, 
La baïonnette en avant ! 

Je n'aime pas qu'on plaisante. 

Je suis touché, c'en est fait! 

Une balle peu décente 

M'a chatouillé le moUet ; 

Va, Pacô, résolument, . 

Mais prends garde à ta casquette ; 

En avant la baïonnette, 

La baïonnette en avant ! 
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En6n Toicî les mcnutadies 
Des grenadiers autrichiecs. 
Petit, il faut que tu saches 
Être digne des anciens ; 
Et ce n*est pas le moment 
De songer à ta Jeannette. 
En avant la baïonnette, 
La baïonnette en avant ! 

Tiens, petit, que je t'embrasse. 
Je suis si content de toi ! 
Mais, ne fais pas la grimace, 
A ton tour embrasse-moi ; 
Et répétons, poursuivant 
L'ennemi qui fait retraite : 
En avant la baïonnette, 
La baïonnette en avant ! 



Mais on ne s'embrasse pas seulement après s'être bien battu, 
on pense à ceux qui ne peuvent avoir leur part de ces embras- 
sades, parce qu'ils sont absents et ne'savent pas encorp le résul- 
tat de la bataille ; on pense aux pères, aux mères, aux fiancées, 
tous en proie aux .tourments de rincertitude, et impatients de 
savoir si l'ennemi a été vaincu, et si ceux qui leur sont cbers 
n'ont pas payé la victoire de la perte de quelque membre, peut- 
être même de la vie. C'est donc le moment de leur écrire, et il 
n'est guère de soldats sachant se servir d'une plume, qui ne 
s'acquittent de ce devoir. Quant à ceux qui ne le savent pas, ils 
ne manquent pas de secrétaires. Eh bien, il s'est fabriqué dans 
le. cabinet de nos chansonniers presque autant de lettres de ce 
genre qu'il s'en est écrit au camp le lendemain d'une bataille. 
Elles sont assez généralement gaies, avec une pointe de mélan- 
colie, et non-seulement il y est parlé de toutes les personnes de 
la famille, y compris la fiancée, mais des hôtes de la niche, de 
l'écurie et de l'étable, c'est-à-dire que le chien, la vache et le 
cochon n'y sont pas oubliés. Les amis, les voisins y ont aussi 
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leur artrde, mais ils ne viennent qu'après les bêtes. Enfin, il y 
tst aussi question des parrains et marraines et quelquefois de 
H. le curé. Mais la plupart ne sont que des charges et s'éloi- 
gnent trop de la vérité. Une de celles qui s'en approchent davan- 
tage est datée des tranchées devant Sébastopol, et a pour auteur 
M. Gustave Leroy. En voici un extrait : 

Sur tous les remparts que de canons chargés ! 

Gomm^ tout ça doit bien s^ faire entendre ! 
Rien que de les voir alignés et rangés, 

Ça vous donne envi' de les prendre ; 

Dites à mon parrain Goulon 
Qu'à sa santé j'espèr* prendre un canon, 

Quand nous visif rons Tentresol 

De la vill' de Sébastopol. 

Dites à Fanny qu'elF ne s'impatient' pas, 

Qu' je m' souviens qu'à la fét' dernière 
D*un jeune officier elle accepta le bras 

Et qu'elle en était toute fière ; 

L'épaulette lui fait honneur, 
Je veux encor lui donner ce bonheur, 

J' tâch'rai d' ramasser un hauss'-col 

Sous les murs de Sébastopol. 

Embrassez ma mère et qu'eU' n' craign' pas ma mort, 

Pour tous les chances sont égales ; 
Blessé par les Russ's, vraiment ça m' Trait du tort ; 

Les Cosaqu*s ont d' si vilain's baUes : 

Si par la mort j' suis emporté, 
Qu'eU' se redresse et dise avec fierté, 

Quand on parl'ra de son fils Paul : 

Il est mort à Sébastopol. 

V*là le clairon qui sonne, on cesse de bivouaquer, 
J' met^ mon sac et j' vais prendre ma place; 
J' n'ai plus rien d' nouveau, je crois, à vous marquer, 
Si c' n'est que tous je vous embrasse. 

15. 
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Signé, 

Votre fil8, 

Paul GaiUeurs, 
Simple soldat au premier tirailleurs, 
Qui va bientôt s* pousser du col 
Dans la vill' de Sébastopol. 

Il n'est pas néc^saire, je pense, de m'arrêter sur quelques 
chansons» dirigées personnellement contre les empereurs Ni- 
colas, Alexandre II et François-Joseph. Ces trois souverains y 
sont traités avec une irrévérence, tranchons le mot, mie inso- 
lence que les usages actuels de la guerre et nos mœurs essen- 
tiellement courtoises répudient à juste titre. La guerre finie, 
ces procédés ne se comprenn^it môme plus ; j'ajoute que les 
braves gens qui s'en sont permis de pareils, seraient aujour- 
d'hui les premiers à reconnaître qu'un prince n'est pas néces- 
sairement haïssable, parce qu'il se défend, quand on l'attaque, 
et qu^il n'est pas non plus méprisable parce qu'il a été vaincu. 
Yoilà pourquoi je ne citerai aucune de ces chansons. 

Je passe également sur le récit des différentes victoires qui 
ont illustré les campagnes d'Orient et d'Italie; mais je donnerai 
deux pièces où ces deux campagnes sont chantées, l'une par 
H. Robequin, l'autre par H. (]. Durand. Je ferai observer seule- 
ment que celui-ci est de quelques piques au-dessus de celui-là. 

LA PRISE DE LA TOUR MALAKOFF 

PAR LES ARMésS ALLIÉES. 
Air de Valentm. 

Le canon des InTalides 
Nous annonce des succès ; 
C'est nos braves invincibles 
Qui font de nouveaux progrès^ 
Malgré le feu, la mitraiire^ 
Et le plomb des ennemis. 
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Les amis, — nous voici ; 
Que le canon russe bâille, 
Le fort Malakoff est pris. 

Ah ! ah ! les amis, 
Que le canon russe bâille ! 

Ah ! ah I les amis, 
Vrai, Sébastopol est pris. 

Le Russe dont la gamelle 
Est vide, manquant de suif, 
Sa gloire est une chandelle 
Qu^éteint notre feu si vif. 
Les alliés sont des braves 
Dont le courage est compris. 

Les amis, — nous voici : 
La gloire n'a pas d'entrave, . 
Le fort Malakoff est pris. 

Ahî ah! les amis, 
La gloire n'a pas d'entrave. 

Ah ! ah ! les amis, 
Vrai, Sébastopol est pris. 

Un vaincu dans la bataille 
Vient de tomber sous nos coups, 
Sauvons*le, vaille que vai) le. 
Les hommes ne sont pas des loups ; 
Pour célébrer la victoire 
De nos braves réunis , 

Les amis, — nous voici : 
Versez, versez donc à boire. 
Le fort Malakoff est pris. 

Ah ! ah ! les amis, 
Versez, versez donc à boire, 

Ah ! ah ! les amis, 
Vrai, Sébastopol est pris. 
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SOLFERINO 
AiB du Chant dei ioldats. 

Français (bis), encore une victoire 

A côté de Montebello, 

De Magenta, de Palestre, 

De Marignan, de Lonato, 

Chantons, chantons : Honneur et gloire, 

Et gloire, et gloire 
Aux Tainqueurs de Solferino ! 

Réjouis-toi, ma noble France, 
Sois fière de Napoléon, 
Car tes enfints, par leur yaillance, 
Ont encore illustré ton nom. 
Aux jours glorieux de Thistoire, 
Que .chacun cite avec oi^ueil. 
Ajoute encore Un jour de gloire. 
Pour tes ennemis jour de deuil. 

L'aurore paraissait à peine, 
Blanchissant les prés et les monts, 
Que nos ennemis dans la plaine 
Déployaient leurs fiers bataillons ; 
Soudain nos soldats invincibles, 
Animés d'une mâle ardeur. 
Roulent comme des flots terribles 
A ce cri : Vive V Empereur ! 

De tous côtés le canon tonne, 
La mitraille vole en éclats ; 
De Pennemi chac[ue colonne 
Se brise devant nos soldats. 
Napoléon, que rien n'arrête. 
Sous le feu dirige leurs coups, 
Et Pennemi bat en retraite. 
Honneur ! la victoire est à nous ! 
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Honneur à vous» chefs intrépides» 
Qui guidez ces vaillants soldats. 
Comme autrefois aux Pyramides» 
Le courage a guidé vos pas. 
Mais vouis dont la mort incessante 
Vous fit succomber en héros, 
Notre France reconnaissante 
Verse des pleurs sur vos tombeaux ! 

Eb général, et cela est à noter, les auteurs de chansons qui 
ont trait à la gvferre d'Italie, sont plus nombreux que les auteurs 
de'cbansons ayant pour objet la guerre d'Orient, et les meil- 
leurs s'y sont exercés plus volontiers. D'où vient cela? De ce 
que l'animosité des Français contre les Autrichiens était beau- 
coup plus forte que contre les Russes, et aussi de ce que les 
souvenirs de Tinvasion s'élevaient beaucoup plus haut contre les 
premiers que contre les seconds. Il nous était insupportable de 
penser qu'un peuple que nous avions accoutumé de battre en 
toutes rencontres, ait eu un jour la chance de nous battre lui- 
même, aidé de toutes les puissances de TEurope, et qu'il nous 
ait fait sentir plus durement le droit de représailles. Nous 
n'oubliions pas non plus qu*il avait eu le malheur de retenir 
dans une sorte de capti^lé le fils de Napoléon, que cet aimable 
prince est mort à SchœnbrunUj dans la fleur de l'âge, et qu'il y 
est enterré. Tous ces griefs étaient plus que suffisants pour 
exciter la verve et provoquer le ressentiment de nos chanson- 
niers populaires, et les bons comme les mauvais ne se sont pas 
fait scrupule de les exploiter. 
Hais la paix est faite et signée à Yillafranca : 

La paix est faite pour longtemps, 
La France est couverte de gloire ; 
Les Autrichiens sont mécontents ; 
Ils avaient oublié Thistoire, 
Car jadis le grand Empereur 
Les avait déjà rendus sages ; 



I \ 



178 DES CHANSONS POPULAIBES. 

Aujourd'hui c'est son successeur 
Qui vient châtier ces sauvages. 

Ainsi parle H. Poirson, ex-oGBcier du premier Empire, de 
poëte, non content de traiter, comme on le voit, les Autrichiens 
de sauvages j leur applique ailleurs l'épithète d^arUhropophages. 
Ce n'est pas le seul exemple de l'excès où la nécessité de la 
rime jette nos chansonniers. 

Enfin nos soldats quittent l'Italie et rentrent en France; 
chaque chansonnier monte les cordes de sa lyre, un peu déten- 
dues à force d'exercice. Ceux même qui ne les ont &it vibrer 
jusqu'ici que pour soutenir leurs chants d'amour, en tirent des 
sons plus mâles et plus dignes de la circonstance. De ce nombre 
est H. V. Aubineau. 



Aux doux accords ma lyre accoutumée, 



dit-ii, 



Avec amour retentit sous mes doigts, 
£t puis, d'un zèle héroïque animée. 
De nos Français célèbre les exploits. 

Et il chante en ces termes le Retour de V armée (V Italie à 
Paris le U aoM lSb9 : 

Air : Partant pour la Syrie. 

m 

Paris est dans l'ivresse, 
Braves soldats français, 
Rayonnants d'allégresse, 
Nous fêtons vos succès. 
Pour votre renommée 
Chantons à l'unisson : 
Honneur à notre armée ! 
Gloire à Napoléon ! 
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Fiers héros d'Italie, 
Admirez ces apprêts ; 
La France vous rallie 
A Paris tout exprès. 
L'aigle enthousiasmée 
Porte à son écusson : 
Honneur, etc. 

Voyez, nos cœurs sincères 
Ont dressé tour k tour 
Guirlandes et bannières 
Pour votre cher retom*. 
Chacun, Tâme charmée, 
Entonne avec raison : 
Honneur, etc. 

La colonne Vendôme 
Émerveille vos yeux ; 
C'est mi pur axiome 
De hauts faits glorieux. 
Son histoire estimée 
Éternise Denon. 
Honneur, etc. 

Pour p^ix de tant de gloire, 
L'union, le bonheur. 
Propagent votre histoire. 
Si féconde en splendeurs. 
Clio, toute ei^fiammée 
Inscrit au Panthéon : 
Honneur, etc. 

- Ces vers méritaient d'être reproduits, m fût-ce que pour lai 
qualification audacieuse et inattendue dont la colonne de la 
place Vendôme y est l'objet. À le bien prendre, en effet, ce 
monument est à la victoire ce qu'est aux mathématiques une 
proposition générale, claire, évidente, reçue et incontestable, 
c'est-à-dire un axiome. On sait que cette colonne fut érigée sur 
les dessins de Denon. 
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M. Victor Gaucher, dans une chanson qui porte le même 
titre, n'est pas moins épique, quoiqu'il ait des images moios 
hardies que M. Aubineau. En voici deux couplets : 

AiB : Lepeafle est roi. 
REFKÀIR. 

« 

Soldats français, la guerre est terminée, 
Vous revenez couverts de lauriers ; 
Reposez-vous de la lutte acharnée 
Dans vos foyers (bis). 

Vous revenez triomphants dltalie, 
Après avoir affronté le trépas ; 
Sous vos drapeaux le peuple se rallie, 
Et tout Paris va vous tendre les bras. 
Des mille voix, depuis la Seine au Tibre, 
Acclameront Thonneur du nom français ; 
C'est grâce à vous que Tltalie est libre, 
C^est grâce à vou3 que nous avons la paix. 
Soldats, etc. 

Mais dans vos rangs il est plus d'une absence, 
Plusieurs de vous ne verront plus leurs toits, 
Ds sont tombés, ces enfants de la France, 
En défendant le plus sacré des droits. 
Pour que les noms de ces fils de la gloire 
Ne restent pas couverts d'obscurité, 
Les écrivains, ces peintres de l'histoire, 
Les transmettront à la postérité. 
Soldats, etc. 

Je ne quitterai pas Tltalie sans faire part aux lecteurs d'uoe 
des pièces les plus singulières auxquelles la dernière campagne 
des Français dans ce pays ait donné lieu. C'est un travestisse- 
ment des prières canoniques du chrétien, et leur application 
aux événements qui ont précédé et suivi cette campagne, aux 
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souverains et aux peuples qui y ont joué un rôle. Elle est 
intitulée le Bréviaire du bon Finançais, Si je n appelle pas 
cela une parodie, c est que la parodie a pour objet de livrer au 
ridicule Tœuvre parodiée afin de la rendre méprisable et odieuse; 
ici, il n'y a rien de pareil. D'autres reprocheront peut-être à 
Fauteur du Bréviaire d'avoir modelé son écrit sur des prières 
dont il a irrespectueusement détourné l'application et le sens 
dans un but profane : je n'ai pas, je l'avoue, le coungc d'être si 
sévère. Cela dit, voici la pièce : 

LE BRÉVIAIRE DU' BON FRANÇAIS 

COMMANDEMENTS DU PEUPLE FRANÇAIS. 

1 . Autrichien, tu cesseras 
Ton oppression à l'instant. 

2. En tes limites rentreras, 
Sans répliquer aucunement. 

5. Tous tes voisins respecteras, 
Car nous Texigcons fermement. 

4. Bon gré mal gré, tu garderas 
La religion du serment. 

5. L'aigle français redouteras, 
Ou tu danseras crânement. 

C. Comme gouvernant tu seras. 
Pour ton peuple, doux et clément. 

7. Partout tu nous retrouveras. 
Si tu n'agis ])as sagement. 

8. Le canon tu ne tireras 

Que pour ta fête seulement. 

9. Dans tes projets tu lâcheras 
D'agir un peu plus prudemment. 

10. Fais tout ceci, puis tu pourras 
T'allcr coucher tranquillement . 

T. n. '•t> 
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COMUANDBHENTS DE l'iTALIE A L^UTRICHE. 

ij, Notre sol tu ne fouleras, 
Si tu veux agir prudemment. 

2. Homicide plus ne seras, 

De tes voisins aucunement. 

3. Observe que tu ne pourras 
Jamais agir injustement. 

4. La foi des traités garderas, 
Ou tu danseras gentiment. 

5. Jamais tu ne convoiteras 
Rien qui soit notre détriment. 

6. Ce petit pacte signeras, 

Sans quoi redoute un châtiment. 

Mais il n j rien de nouveau sous le soleil. M. V. Pelletier^ 
chanoine de l'église d'Orléans, a trouvé sous le premier feuillet 
d'une brochure in-i*', intitulée : Apologie des FrondeurSt 
1650, la pièce qui suit, faite sur le même plan que la nôtre. Le 
parallèle en est piquant : 

LES GOMMANDEMËNS DES FRONDEURS 

Un seul Mazarin fronderas 
Irréconciliablement ; 
La fronde en vain tu ne prendras. 
Mois pour fronder bien vertement. 

Quand le chef des frondeursrern.f 
Tu le salueras humblement; 
' Le vieil Broussel honoreras, 

Affm de fronder longuement. 

Le Parlement révéreras 
Affin de fronder seurement ; 
Mazarin point tu ne seras, 
De faict ni de consentement. 
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Contre ce vilain tu feras 
Chansonnettes journellement ; , 
Ou du moins tu les chanteras, 
Ne pouvant pas faire autrement. 

Partisans point ne souffriras 
Que dans la Grève seulement ; 
Relaps frondeurs observera 
Et ne t'y fieras nullement. 

L'étemel négociateur* 
Viendra bientost, c^st chose claire, ' 
Quiconque soutient le contraire, 
C'est un méchant, c'est un menteur. 

Que pensez-vous qui le retarde ? 
Le voulez-vous sçavoir au vray^ 
C'est qu'il faict devant Bellegarde 
Le second thome de Cambray '. 

A la conclusion de la paix avec rÂutrichey la muse guerrière 
perdit tout à coup la parole ; les campagnes de Chine et du 
Mexique la lui rendirent, et elle en usa comme on fait d*un 
bien qu'on recouvre, après en avoir été longtemps privé. 
M. Alexis Dalès nous représente assez gaiement, dans la chan- 
son suivante, les aimables fanfaronnades d'un des vainqueurs 
de Puebla, qui convoite déjà Mexico, et qui est assuré de n'en 
faire bientôt qu'une bouchée. 



^ Mazarin lui-même. 

' C'est-à-dire sans doulc qu'il ne prendra pas plus Bellegarde assiégée 
par lui, et où il faillit être pris lui-même et tué par suite de la trahison 
de quelques officiers, qu'il n'avait pris Cambrai. 



\H DES GOANSONS POPULAIRES. 

J'AURONS MEXICO 
oc 
[GRANDE JUBILATION DU VOLTIGEUR PICO 
A l'occasion de la prisb de puedla 

ACTUALITÉ 

I 

Pa&OLES de ALEXIS DaLÈS 

Ain : Ça vous coupe la gueule à. quiase pas (Colmancc) . 

Encore une fois notre drapeau français 

Vient de remporter la victoire, 
Je sommes vainqueurs, et ce nouveau succès 

Fait que je nageons dans la gloire ; 

Fallait entendr' notre brutal 
Aux Mexicains jouer un p' tit aii* de bal ; 

J 'avons Puebla, mais foi d' Pico, 

Dans peu nous aurons Mexico. 

Devant Tennemi, cré nom ! fallait nous voir, 

Que nos phalanges étaient belles ! 
Dam ! on a du cœur et chacun fait son d>oir, 

Quand Taigle a déployé ses ailes ; 

C'est vraiment pas pour nous vanter, 
Mais aux Français rien ne peut résister ; 

C'est c' qui fait qu' dans peu, foi d' Pico, 

Nous allons prendre Mexico. 

J'avions dnnsT combat un élan sans pareil, 
J'étiôns un tonnerre qui roule, 

Et pendant ce temps un polisson d^ soleil 
Nous tapait d'aplomb sur la boule ; 
Fallait voir notre général 

Sous r feu d' l'ennemi manœuvrer son cheval ; 
Avec lui j' vous jur', foi de Pico, 
Qu'nous aurons bientôt Mexico. 

Blalgré les boulets et malgré la chaleur. 
Un jour je r'verrai ma chaumière, 
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Et i'espérons bien rapporter, quel bonheur ! 

L^ ruban rouge à ma boutonnière. 

En épousant Tobjet d' mon cœur, 
J' laisserons V fusil pour V soc du laboureur ; 

Mais avant tout ça, foi de Pico, 

Je Toulons prendre Mexico. 

De mes vieux amis j*irons serrer la main, 

J'suis loin du pays... mais n'importe; 
A force d' marcber on fait beaucoup d' chemin, 

D' mon chalet je rHrouv'rai la porte ; 

Près de moi quand on passera, 
Atcc orgueil c'est à qui m' salu'ra. 

Et chacun dira : v'ià Pico 

Celui qu'a pincé Mexico. 

La guerre finie, le soldat rentre en France. Celui-ci vient de 
Crimée, celui-là d'Italie, et cet autre de Chine. Rendus à leurs 
foyers, les uns témoignent leur surprise à Taspectdes change- 
ments qui s'y sont opérés pendant leur absence ; les autres ra- 
content leurs campagnes, les autres leurs projets pour l'avenir. 
Autant de sujets de chansons. En voici deux : 

RETOUR DE LA CHINE 

DE FRANÇOIS GABOUZOT 

FDTCP. CAPORAL DANS UN RÉGIMENT DE LIGNE 
PAROLES DE VICTOR GAUCHER. 

Air : Ça vous coupe la gueule à quinze pas. 

Je suis de retour au sein de mes foyers 

Après une longue campagne, 
Et puisqu'aujourd'hui j' suis couvert de lauriers, 

Faut que j^ songe k prendre un' compagne. 

Quand j' suis parti j' disais bonsoir, 
Car, mes amis, je ne croyais pas vous r' voir. 

Mais j' suis content, foi de François, 
D'avoir été chez les Chinois. 

lu. 
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Dans ce beau pays je vous dirai vraiment 

Que j'ai vu des choses bizarres ; 
Mais je dois vous dir^ pour le commencement 

Qu' nous avons brossé les Tartares. 

Ces gaillards sauront désormais 
Gomment Ton fait la manœuvre en français. 

Je suis content» foi de François, 
D'avoir été chez les Chinois. 

Dans ce pays-lh, c'n*est pas comme à Paris, 

Les femm's ne mettant pas d' crinolines, 
Ça n' les empêch* pas d'adorer leur maris 

Ni d'avoir des tailles très- fines. 

Mais les Chinoises au pied mignon 
Ne veulent pas se gonfler d'un ballon. 

Je suis content, foi de François, 
D'avoir été chez les Chinois. 

En fait de cuisine, on y mange du chien, 

Et d' préférenc' le chien caniche. 
Mais pour en manger faut avoir le moyen , 

L' pauvre n'en mang' pas, n'y a qu' le riche. 

En fait de chien, soit caniche ou non. 
Moi j'aime mieux un bon gigot d' mouton. 

Mais j' suis content, foi de François, 
D'avoir été chez les Chinois. 

J'ai vu de mes yeux un très-beau mandarin, 

C'était vraiment un homme superbe ; 
Mais il avait l'air d'un véritable pékin 

Avec ses habits couleur d'herbe. 

Il s'appelait monsieur Fou-yo-po : 
Çn, c'est un nom k s' fair' tanner la peau. 

Mais j' suis content, foi de François, 
D'avoir été chez les Chinois. 

Là-bas, les soldats sont de très-fins matois, 
Et d' la guerre ont tout' la science : 

Us tiraient sur nous avec des canons d'l)ois, 
Et puis des boulets en faïence ; 
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Leurs baU's, au lieu d'être de plomb, 
Son fait's en vrai' porcelain' du Japon. 
Je suis content, foi de François, 
D'avoir été chez les Chinois. 

J'espère, ma Fifin', que j' suis ton fiancé 

Comme avant que j' parte à la guerre, 
Et puisque pour moi tout ça s'est bien passé, 

Tu vas devenir ma ménagère. 

Si je n' te reviens pas caporal. 
C'est peut-êtr' bien que 1' destin m'est fatal. 

Mais j' suis content, foi de François, 
D'avoir été chez les Chinois. 



L'autre ne porte pas de nom d'auteur. Cette modestie est 
regrettable. On aimerait à louer, en l'appelant par son nom, un 
faiseur de chansonnettes qui a sans doute des égaux en ce genre, 
mais qui ne rencontrerait pas beaucoup de supérieurs. 

Après avoir souhaité le bonjour à son père, le soldat exprime 
sa surprise de voir tous les changements qui ont eu lieu dans la 
maison paternelle pendant son absence. 

LE FILS. 

y ne reconnais pas nout' fumier ni nout' grange, 
Vs avez donc fait arracher c' grant ourmiau ? 
Regardez donc en six mois comm' tout change, 
A nout' grand puits on n' peut pas tirer d' liau. 

Ho, ho, ho, ho, ho, ho, ho, ho ! 
Ma Sœur Guérite, iou onc quelle est fourrée, 
A donn' queuq' part l'augée à nos pourciaux? 
Avec son homme est-ell' ben rencontrée, 
Met-elle encor' mes bœufs tout ras ses viaux? 

Ho, ho, etc. 

, LE PE n E. 

Tes bœufs, man gas, n' sont pus dans nout' village, 
J' les ai vendus à des marchands manciaux ; 
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Mais quand j'ai su qui z'allaient k Therbage, 
J'ai tant pleuré ces pouvres animaux ! 
Ho, bo, etc. 

LE FILS. 

Vs ayez vendu ces pHît's béf s si mignonnes, 
Qui n' bougeaient pas pus qu'un mur k Theriault. 
Et qu' j'aimais ben sûr mieux qu' des personnes ! 
Ah ! qu' j'ai d' chagrin d' mon châtain, d' mon bemiauU! 
Ho, ho, etc. 

LE PÈRE. 

Ça t'a ben refait dans l'état militaire, 
Quand t'es parti t'avais l'air tout lourdaud, 
A c't' heur' que t' v'fei tu caus* comme un notaire ; 
Que j'suis joyeux, man pauvre armorico ! 
Ho, ho, etc. 

LE FILS. 

Je r'gard' partout et je n' vois point ma mère ; 
A-t-eir toujours ses grands mais d'estoumac, 
A-t-eir dans 1' ventr' sa douleur d'ordinaire, 
Quand qui v' nait d' liau qui m' servait d'armenac. 
Ho, ho, etc. 

. LE PÈRE. 

Ah ! n' m'en pari' pas, man gas, ta pouvre mère, 
J* vois ben qu' c'est iell' qui nous ruin'ra tertous ; 
Tous les trois mois j' vas cheux l'apothicaire. 
Et m'en mange tout's les fois pour trent' sous . 
Ho, ho, etc. 

LE FILS. 

Tin, v'ià ma sœur, ma mère et l' grand Philippe, 
V'nez donc tertous que j' vous embrasse un brin ; 
Toi, ma p'tit' sœur, approch' donc que j' te fripe. 
Pendant six mois qu'ai z'u tant de chagrin. 
Ho, ho, etc. 

Malheureusement, les pièces de ce genre sont rares, et encore 
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sont-elles destinées à être chantées sur les théâtres, pendant les 
entr'actes, plutôt que dans les rues et dans les ateliers. Or, on 
ne doit pas l'oublier, ce sont celles-ci dont je m'occupe à peu 
près exclusivement. Si je ne m'étais imposé cette loi, il n'y avait 
pas de raison pour que je ne parlasse pas aussi de ces nom- 
breux airs d*opéra comique qui tombent dans le domaine de 
l'orgue de Barbarie, des chansons, enfin, ou romances qui se 
chantent au piano dans les soirées de la bourgeoisie, et qui ne 
sont faites ni pour le peuple, ni par le peuple. Ce n'est pas que 
de cette poésie ou rafBnée ou écœurante on n'imprime quelques 
pièces dans le format des chansons populaires, c'est-à-dire en 
petits cahiers d'un ou de deux sous ; mais par là on arrive tout 
au plus à en multiplier les exemplaires ; on n'en augmente ni la 
popularité ni le débit. Si le contraire a lieu, c'est une exception, 
et elle n'est pas commune. Quand les airs de ces pièces sont de 
jolis airs, le peuple les prend pour les adapter à ses chansons : 
voilà tout. 
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rigoureuse. En effet, telle est la quantité des pièces relatives aux 
sujets que je viens d'indiquer, elles ont tant de ressemblance 
les unes avec les autres, que pour en donner un extrait propor- 
tionné à leur nombre, il faudrait y consacrer un gros volume, 
et le bourrer, comme on fait un matelas, de matériaux idenli- 
ques. Cela ne serait pas .supportable. Je m'en tiendrai donc à la 
méthode que j'ai observée jusqu'ici, sauf, je le répète, à m'y 
montrer moins libéral. On Test assez, d'ailleurs, quand on est 
juste. 

Je commence par les chansons de métiers. Ceux qui y obtien- 
nent une préférence marquée ne sont pas les plus importants; ce 
sont au contraire les plus humbles, et, pour tout dire, les derniers. 
Il y a, comme personne ne l'ignore, sur les portiers et les portiè- 
res, par exemple, les cuisiniers et les cuisinières, les laitières, les 
blanchisseuses, les grisettes, les chiffonniers, etc., une foule de 
lieux communs plus ou moins rebattus, mais qui, appliqués avec 
esprit ou à propos, ne manquent jamais d'exciter le rire et d'être 
applaudis. Nos chansonniers ne vont pas au delà de ces lieux 
communs, c'est-à-dire ne puisent pas ailleurs qu'à cette source 
banale les éléments de leurs couplets. Leur muse s'y délecte et 
s'y meut avec aisance. En un mot, ils ne disent pas autre chose 
des petits que ce que disent des grands les flatteurs et les mé- 
contents, et, comme eux, ils épuisent la matière. 

L'un d'eux, H. Léon de Chaumont, auteur dramatique, en* 
treprit en 1854 un recueil de chansons par livraisons, où il 
charité les métiers ^ Tantôt il se borne à décrire simplement 
les avantages et les inconvém'ents de chacun d'eux, tantôt il 
emploie la forme dramatique, faisant dialoguer ses personnages, 
soit avec leurs pareils, soit avec des tiers intéressés à leur in- 
dustrie ou à leur situation. Il cherche enfin la variété, [s'il la 
trouve rarement. 

* Paris industriel en chamcnSj ou une chanson par métier, Paris, 
chez l'auteur, 1854. 
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En tête de la première livraison est une lettre de Béranger à 
Tauteur, précédée d'une allocution de celui-ci à ses lecteurs. 
Voici Tune et Tautre : 



A NOS LECTEURS. 

c Une chanson par métier ! 

« Le titre peut être heureux, mais la tâche est difficile! c'est 
beaucoup compter sur l'indulgence du lecteur ! mais en tête de 
ce nouveau recueil brille un nom aimé de tous : le nom de 
Béranger, de Béranger qui a bien voulu nous encourager dans 
nos efforts. 

« Avec une lettre de Béranger pour pasee-port, notre muse 
chansonnière n'a pas craint de se mettre en route. Daigne le 
lecteur nous tendre la main dans les endroits difficiles à fran- 
chir! 

« Nous y comptons ! » 

LETTRE DE BÉRANGER ÀLRES>£E À l'âUTEDR. 

Paris, le 16 février 1851 

fl Je suis reconnaissant, monsieur, de tout ce que contiennent 
de flatteur pour moi les deux recueils que vous avez eu la bonté 
de m'adressèr, et surtout la charmante et spirituelle chanson qui 
termine l'un d'eux. 

« L'ouvrage dont vous projetez la publication ne peut qu'être 
bien accueilli, composé par vous. 

« Agréez, monsieur, avec mes remerciements, l'assurance de 
mes sentiments les plus distingués. 

il J'ai l'honneur d'élre, monsieur, votre dévoué. 

(( Béranger. » 
A M. Léon de Cliaun ont, auteur dramatique. 

T. n. 17 



194 DES CHANSONS POPULAIRES. 

H faut savoir gré à l'auteur d'être modeste, nonobstant la 
lettre de Béranger; car bien que cette lettre ne soit qu'un cer- 
' tificat d'aptitude et pas encore un brevet, que la reconnaissance 
semble surtout en avoir dicté les termes, qu'elle soit enfin un 
encouragement plus qu'un éloge, elle suffisait pour donner an 
destinataire la plus haute idép de son mérite, et pour l'engager 
ù publier son recueil, sans user de précautions oratoires, comme 
il le fait dans son avertissement. L'amour-propre poussait natu- 
rellement le chansonnier vers cet écueil ; le bon sens l'en a 
détourné. Seulement, je me permettrai de dire à M. Léon de 
Chaumont que, quand on invoque l'indulgence du public en 
termes aussi respectueux que les siens, il n'est ni conséquent, 
ni habile d'ajouter qu'on y compte. C'est ce qu'un supérieur dit 
à sou inférieur, lorsqu'il veut bien lui donner des ordres sous 
la forme de prière :j'j/ compte^ ajoute-t-il, c'est-à-dire qu'il 
espère bien être obéi. La faute de M. Léon de Chaumont m'en 
rappelle une autre à peu près du même genre, et qui échappe 
tous les jours à des personnes qu'on a lieu de croire habituelle- 
ment polies. Cette faute, c'est laissez-moi vous dire^ pour 
(( permettez que je vous dise. » Il y a dans cette formule une 
familiarité impertinente où ne tombera jamais un homme bien 
élevé, et qui accuse pour le moins un manque de tact et de 
goût. 

Une des meilleures pièces de M. Léon de Chaumont est la Lai- 
tière. Comme la Fontaine^ l'auteur donne à son héroïne de 
l'ambition; mais le dénoûment de sa pièce est plus heureux 
que che< le fabuliste. J'entends plus heureux pour la laitière ; 
pour l'art, il serait plus exigeant, et il faut convenir que, dans 
le petit drame de la F^outaine, il égale^ si même il ne surpasse 
la pureté et le charme du style. Mais voici, sans autre compa- 
raison, la chanson de H. L^ de Chaumont : 
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LA LAITIÈRE 

Aiu : Suîon sortant de son village. 

Voyez-la sur son âne assise. 
Et portant son lait à Paris; 
Elle est gentillette et bien mise ; 
Son cœur est exempt de soucis. 
Charmante fille, 
Son cœuf sautille 
En se berçant des rêves les plus beaux. 
Oui, Jeanne espère 
Être fermière, 
Avec deux bœufs, cent dindons et six veaux. 
Pour jouir de ce sort prospère. 
Si Ton en croit certain caquet. 
Elle met de Teau d^s son lait, 
La charmante laitière, (ter) 

En passant devant la boutique 
Où douze commis, tous les jours. 
Avec un talent symétrique, 
Étalent indienne et velours. 
Robe charmante 
Soudain la tente. 
Et soyez sûr qu'elle la portera ; 
Toute joyeuse 
Et radieuse, 
À ses voisins elle se montrera. 

Apprends-nous donc comment, ma chère, 
Tu payeras ce coHfichet : 
Mettrais-tu de Teau dans ton lait, 
charmante laitière? (ter) 

Un mois après. Ton fait emplette 
D'un bonnet orné de rubans. 
De souhers, d'une collerette, 
De six paires de bas bien blancs. 
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Coûte que coûte, 
La belle ajoute 
À ce trésor des gants éblouissants. 
Quoi ! la pauvrette 
Ainsi s'endette 
Pour le plaisir de porter de beaux gants ! 
Du pot au lait c'est le mystère, 
Qu*il en dirait long/ s'il parlait ! 
Mettrais-tu de Tcau dans ton lait, 
. charmante laitière? (ter) 

La belle s'y prit de manière* 
A voir tous ses vœux accomplis, 
Et maintenant elle est fermière, 
Avec le meilleur des maris ! 
Son mari Taime 
D'amour extrême, 
Et presque autant que ses bœufs, ses dindons. 
Que fit donc Jeanne 
La paysanne 
Pour voir le ciel la combler de ses dons ? 
On dit, mais je ne le crois guère, 
Pour avoir ce bonheur complet, 
Qu'elle mit de l'eau dans son lait, 
La charmante laitière ! (ter) 

Un très-spirituel écrivain, M. Léon Gozlan, a remarqué, au 
sujet des cuisinières, « qu'il y a quinze cent mille Parisiens dont 
la santé, Tordre, Véconomie, la fortune, la sécurité et même la 
vie, sont livrés toute Tannée à ces hordes de femmes sans origine 
avouée, sans famille connue, venues de tous les points obscurs 
de Thorizon pour s'asseoir à leurs foyers, entrer dans leiu^ 
secrets les plus délicats, partager les mets de leurs tables, dor- 
mir près de leurs lits, élever leurs enfants, sans avoir que des 
titres'vagues à toutes ces confiances qu'on leur abandonne. » 
Il continue : « Incroyable conduite ou inconduile que celle-là! 
Le Parisien ne prendra pas un pauvre petit commis à vingt-cinq 
francs par mois, sans rechercher quels ont été ses antécédents; 
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il lui demande presque des aïeux ; il n'achètera pas un che- 
val sans consulter plusieurs experts; il s'entoure de sûretés 
inouïes contre les dangers impossibles, imaginaires ou de nulle 
valeur, et il ne se donne pas même la facile peine de connaître 
à fond le témoin intime qu'il va attacher à son existence, l'es- 
pion qu il introduit auprès de lui, la double , clef qu'il rapproche 
de son secrétaire, Fombre qui va se cacher sous son ombre ! 
Pourtant, de c^s témoins-là, il y en a près de cent mille, de ces 
doubles clefs près de cent mille dans ce Paris qui se croit si 
bien défendue » 

Ce tableau n'a rien d'outré; j'oserais même dire qu'il est 
bienveillant. Quiconque est assez malheureux pour avoir affaire 
ices demoiselles ne me démentira pas. Ce sont là pourtant les 
personnes dont les prouesses semblent à nos trouvères parisiens 
dignes d'être chantées et transmises, s'il est possible, à la posté- 
rité. Plus heureuses qu'Alexandre, à qui il a manqué un Homère, 
elles en rencontrent des milliers, moins fameux sans doute, 
mais qui suppléent le talent par le nombre et le bruit. A Sparte, 
on leur eût décerné des récompenses publiques; en effet, leur 
adresse à voler et à dissimuler leurs vols est au moins aussi . 
grande, si elle n'est aussi héroïque, que celle de ce jeîRie Spar- 
tiate qui se laissa dévorer le ventre par un renard dérobé je ne 
sais où, plutôt que de trahir son larcin, en faisant éclater sa 
douleur. H. ^éon de Ghaumont ne pouvait négliger igi sujet si 
favorable à sa muse joviale; il décrit ainsi le caractère et les 
mœurs des cuisinières de Paris : 

LES CUISINIÈRES DE PARIS 

Air : Paillasse, mon ami, 
LE GORDON BLEU. 

Aux cuisinières de Paris 
S'adresse ici ma muse ; 

Ahuanach des gourmands pour 18C2, par Ch. Monselet, p. 23, 24. 

47. 
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Ces demoiselles ont leur prix ; 

Pourtant je les accuse 
D'avoir mill* défauts, 
D* gâter leurs fricots 

Par trop de négligence. 

Et puis, tout cordon bleu 
Fait toujours un peu 

Du panier danser Tanse ! 

LE PREMIER BOUILLON. 

Mademoiselle Jeanneton 

Est un' savante fille, 
Certes, je ne dirai pas non , 

Dans la sauce elle brille ; 
Mais r pren^ier bouillon 
Est pour son dragon. 

De ceci qu'est-c' qu'on pense ? 

Et puis, tout cordon bleu 
Fait toujours un peu 

Du panier danser Tanse ! 

LA CVISimÈRB ROMANTIQUE. 

Toinette ne veut pas d'amant. 
Près de son toumebroche ; 
Mais toujours un nouveau roman 
Est caché dans fa poche. 
. Pendant qu'on l' lira, 
Le rôti brul'ra. 
Et voilà qu'il commence ! 
Et puis, tout cordon bleu 
Fait toujours un peu 
Du panier danser l'anse ! 

LES CARTES. 

Belle Rose, de la vertu 
Jamais tu ne t'écartes, 

Mais, hélas ! que de temps perdu 
A consulter les cartes ! 
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Roi d' cœur, de carreau 

Et poulet marengo 
Sont peu d'intelligence. • 
Et puis, tout cordon bleu 

Fait toujours un peu 
Du panier danser lanse I 

LES CAROTTES. 

Charlotte épluche si souvent 

De légumes des boites, 
Qu'elle n'aime plus maintenant 
Que les seules carottes. 

En Tart d'en tirer, 

Eir s' fait admirer ; 
C'est un puits de science. 
Et puis tout cordon bleu 

Fait toujours un peu 
Du panier danser Tanse ! 



L'accusation qu'on porte ici contre le désintéressement de ces 
demoiselles est sans équivoque; peut-être même que le refrain 
du poëte, qui en est la répétition, y ajoute quelque gravité : 
toutefois on passerait condamnation, si le délit cessait dans les 
limites indiquées par la chanson. Mais cette grâce, la cuisine la 
repousse, et les cuisinières en masse protestent contre la ca» 
lomiiie et ife calomniateur. Non, elles ne font, pas même un 
peu, danser l'anse du panier. Ce n'est pas, il est vrai, la bonne 
volonté qui leur manque, mais Foccasion. Aujourd'hui, maîtres 
et maîtresses se sont mis sur le pied de surveiller sévèrement la 
dépense, de savoir à un sou. près le prix des denrées, en un 
mot de faire eux-mêmes le marché ; ils permettent seulement 
à ces demoiselles de les suivre et de porter le panier. Non 
contents de cela, ils les font déroger à leur noble profession 
jusqu'à les forcer de laver la vaisselle, de débarbouiller les enfants, 
de faire les lits et les chambres, de raccommoder les chausses 
de monsieur et les robes de madame; ils leur défendent en 
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outre de trafiquer des os, de vendre les peaux de lièvre ou de 
lapin, et pour comble d*borreur, dé régaler, à leurs dépens, le 
zouave ou le cuirassier qu'on avait accoutumé de recevoir à la 
cuisine à litre de compatriote, de cousin ou de fiancé. Ces pré- 
tentions sont insupportables ; elles violent à la fois les lois de 
Téquité et de Thumanilé. Des centaines de chansons exploitent 
ce thème, et avec un tel accord qu'on les croirait écrites sous 
l'inspiration et presque sous la dictée des intéressantes victimes 
de la lésinerie bourgeoise. 

LÀ CUISINIÈRE MÉCONTENTE 

PAE M. VACHEROT. 

Air du Petit Bleu, 

Dieu ! quel chien d^ métier 
Que d'être aujourd'hui cuisinière ! 

Toujours travailler 
Et pour cela très-peu gagner ! 

Dans chaque maison 
Faudrait vraiment qu'on soit sorcière, 

Pour faire danser, 
Comme on dit, Tanse du panier. 

J'ai fait plus d'un' maison, 
l^t c'est partout de même ; 
Plus de r'tour du bâton ; 
Partout même système. 
Monsieur est arrogant. 
Et madame à l'extrême 
Bougonn' sans rien savoir 
Du matin jusqu'au soir. 
Dieu etc. 

Faut fair' les commissions 
Dans plus d'une cassine. 
Récurer les chaudrons v 
Comme aide de cuisine. 
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Par-dessus le marché, 
Souvent ce qui taquine, 
On vous fait sans égard, 
Nettoyer le moutard, 
Dieu, etc. 

Sans un sou de profit, 
On est à toutes les sauces ; 
Il faut fair' chambre et lit, 
Brosser, laver leurs chausses, 
Pour deux cents firancs par an. 
La chose n'est pas fausse, 
Si on les écoutai!, 
L'on dansVait d'vant X buffet. 
Dieu, etc. 

Autrefois du panier 
L'on faisait danser l'anse, 
C'était pour régaler 
Certaine connaissance. 
On n'peut plus maintenant 
Se passer par la panse 
Une aile de pigeon. 
Ni le premier bouillon. 
Dieu, etc. 

Dans ce maudit métier, 
Aux maîtres, pour leur plaire, 
Faudrait n' boire ni manger, 
Travailler sans salaire. 
Aussi des cordons bleus 
Je n' suis pas la première 
Qu'en ait par-dessus les yeux, 
De ces maîtres crasseux. 
Dieu, etc. 

11 est sûr que faire tant de choses pour deux cents francs, dans 
un siècle oii chacun roule sur l'or, c'est travailler gratis. Ajoutez 
que, dans Tespèce, il s'agit d'un cordon bleu. Je ne \ois donc 



202 DES CHANSONS POPULAIRES. 

pas ce qu'on pourrait répondre à cette invective. C'est le cri de 
la conscience et de la vérité. 

LÉS TRIBULATIONS D'UNE CUISINIÈRE 

CHANSONNETTE 
PAROLES d'aLEXIS DALiS. 

Air : C'est tout tT mime embitanU 
nEFRAIN. 

Quoi ennui maintenant d'être cuisinière ! 
^ L' bourgeois s'rait fâché 

De vous laisser fair' votr' marché ; 
Aujourd'hui 
C'est fini, 
On n' peut plus rien faire ; 
Adieu le métier 
Où Ton n'a plus Tans' du panier. 

Des le point du jour on tous carillonne : 

Din, drelin, din, din, levez-vous la bonne ! 
C'est le déjeuner qu'il feut vite apprêter ; 
C'est madam', par ci, qu'il nous faut habiller ; 
C'est l'enfant, parla, qu'il faut débarbouiller. 
Quel ennui, etc. 

Pour garder un' place, on a tout à faire ! 

Faut êtr' bonn' d'enfant, faut êtr' cuisinière ; 
On a du travail, c'est à n'en plus finir : 
On doit récurer, nettoyer et blanchir ; 
Faut la fore' d'un ch'val pour pouvoir y tenir. 
Quel ennui, etc. 

Quand vient le diner, chacun vous chagrine 

Et trouve à redire à votre cuisine : 
D'abord c'est l' bouillon qu' est pas assez salé^ 
Puis c'est le poulet qu'est un peu rissolé. 
Enfin c'est l' rôti que Ton trouve brûlé. 
Quel ennui; etc. 
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Pour n^ pas êlr' grondée, sitôt qu^on est bonne. 

Faut, dans la maison, n' parler à personne ; 
11 faut se priver du plus pHit agrément, 
Et dans sa cuisine on n* peut pas tant seuFinent 
Recevoir un cousin qui sort du régiment. 

Quel ennui, etc. 

Pour récompenser vos nombreui services, 

On n*a qu* des raisons et pas d' bénéfices ; 
Ne plus rien avoir me cause du chagrin. 
Adieu, verr' cassé, comm' les os d'un festin ; 
Nous n* pouvons plus vendr' même un' seul' peau de lapin. 
Quel ennui, etc. 



VICTOIRE LA CUISINIÈRE 

PAR H. REIIT. 

Air de la Croix d'or. 

C'est fini, cuisinière, 
Nof bon temps est passé. 
Maintenant on o' peut plus faire 
Danse Tans' du panier. 

Quand s' lève madam' J'ordonne 
Demand' son chocolat : 
Dépéchez-vous, la bonne, 
Surtout n'en buvez pas. 
Au marché faut la suivre 
Tout comme le bœuf gras. 
Portant l' panier plein d' vivres ; 
Ça vous éreint' les bras. 
C'est finit etc. 

Toujours, à la cuisine, . 
Madame est sur mon dos ; 
C'est d' peur, la vielle sVine, 
Que je goûte au fricot ; 
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.Quand j' mets V dîner sur lablc, 
L' potage est trop salé, 
L' ragoût ne vaut pas V diable, 
L' z'épinards sont brûlés. 
C'est fini, etc. 

Où je suis, c' qui m'enrage. 
C'est que Ton n' fait qu'un repas, 
D' la cassin' c est l'usage, 
On n' din* guère, on n' soup' pas. 
L' jour d' Tan, pour me surprendre, 
Madain* me donn' cent sous. 
En me disant d' lui rendre 
Là d'ssus trois francs dix sous. 
C'est fini, etc. 

Les portiers et portières sont une race qui ne vaut pas mieux 
que les cuisinières; que dis-je? ils sont cent fois plus détesta- 
bles, eu égard à l'autorité, à la puissance même dont ils sont 
investis, à Tincurie, et souvent à Tavarice des maîtres qui les 
emploient et qui les payent à peine. Intéressés, avides, qué- 
mandeurs, insolents et bas tour à tour, gourmands, médi- 
sants, menteurs, diffamateurs, espions, ils sont le fléau des 
habitations dont ils ont la garde, alors même qu ils n'ont que le 
quart ou le demi-quart de ces vices. Du fond de leur puant et 
obscur réduit, ils lancent sur quiconque entre ou sort un venin 
qui le salit toujours et qui le tue quelquefois. Ne lisait-on pas 
dernièrement dans les journaux l'histoire d'une jeune ouvrière 
qui s'est suicidée, pour avoir été en butte aux calomnie^ d'une 
portière! Rien n'est plus invraisemblable, et pourtant rien n'est 
plus vrai. Étonnez-vous après cela de la haine ou du mépris 
dont ces malheureux sont généralement l'objet. Aussi, ne sont- 
ils point ménagés par nos chansonniers ; c'est un concert d'ou- 
trages et de malédictions à faire trembler les plus intrépides, à 
émouvoir les plus endurcis; c'est un déchaînement de plumes 
presque égal à celui des langues dont elles dénoncent les ravages; 
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c*est la voix de milliers de locataires persécutés qui crient ven- 
geance contre leurs persécuteurs. Qu on en juge. 

LES CANCANS DE MON PORTIER 

PAn V. CAniGNÉ. 

Air du Docteur hambart. 

Vous connaissez bien mon portier, 
Tié tic ré lié tié tié tié ré tié tié tic, 

C^est le plus bavard du quartier, 
Tié tié ré tié tic tié tié ré tié tié tie. 

J' vais vous en dire quelques mots, 
Chicorico chicando chipoto. 

Ils sont plaisants et rigolos, 
Ah! ah! ah! ah! 

Monsieur Chicobec est bien v'nu, 
Nu nu ru nu nu nu nu m nu nu nu. 

Cbaqu' fois qu il lui donne un écu, 
Nu nu ru nu nu nu nu ru nu nu nu. 

Et qu'il a soin de raccompagner, 
Chicorico chicando chipoto. 

Du superflu de son dîner, 
Ah! ah! ah! ah! 

11 prétend qu' Tépouse à Beaur gard, 
Gar gar ra gar gar gar gar ra gar gar gar, 

Reçoit souvent le sieur Oscar, 
Car car ra car car car car ra car car car, 

En Tabsence de son mari, 
Chicorico chicando chipoto, 

Sous r titre de cousin chéri, 
Ah! ah! ah! ah! 

Quant à mon voisin Chicandar, 
Dar dar ra dar dar dar dar ra dar dar dar, 

Comme il rentre le soir fort tard, 
Tar tar ra tar tar tar lar ra tar tar (ar, 

f. II. 18 
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Il va, pour le faire enrager, 
Gbicorico çhicando chipoto, 
L'obliger à déménager, 
Ab! ah! ah! ab ! 

Il dit qu' la grisette en chapeaux, 
Peau peau ro peau peau peau peau ro peau peau peau, 

Porte des jupons en lambeaux, 
Beau beau ro beau beau beau beau ro beau beau beau, 

Des souliers vernis rapiécHés, 
Gbicorico cbicando chipoto. 

Et des bas sales et troués, 
Ab! ah! ah! ah! 

Tous ces Pip'lets sont médisants, 
San san ran san san san snn ran san san san, 

Cancanent sur tous les passants, 
San san ran san san san san ran san san san. 

Vous empêcheriez Teau de couler, 
Gbicorico çhicando chipoto, 
Plutôt qu'un portier de parler, 
Ah! ah! ah! ah! 



MA BAVARDE DE PORTIÈRE 

l>AtlOLES DE EUGÈNE LËCARt. 

Air de la Fille à Jérôme, 
RBFRAlMi 

Dieu ! qu'elle est bavard' lamèr' Martin, 

La vieille carcasse^ 

Gomme elle jacasse ! 
Dieu ! qu'elle est bavard'^ la mèr' Martin^ 
J'y enlèv'rai 1' ballon un beau matin. 

Du matin au soir, sur chaqu' locataire. 
Ce vieux bas d' buffet fait tous ses dictons : 
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Une fois partie on n' peut la fair' taire, 
Elle tiendrait tête à tous les démons. 
Dieu ! etc. 

L^autre jour j'étais sorti d' ma boutique. 
On vient m* demander, c'était mon cousin. 
£11' lui dit, croyant que c'était un' pratique. 
Que j'étais toujours chez le marchand d* vin. 
Dieu ! etc. 

J'arrive aussitôt à la vieill' bavarde. 
De tous ses cancans j' lui d'mand' la raison, 
Et je l'avertis qu'elle prenne garde. 
Qu'elle avait affaire k monsieur Pas-bon. 
Dieu ! etc. 

Elle veut noircir une fille sage 
Parc' qu'elle ne peut pas payer son loyer ; 
Mais eU' ne dit pas qu'en concubinage 
Elle vit aussi, ça s' sait dans le quartier. 
Dieu ! etc. 

Pour fuir les cancans de c'te vieill' portière. 
J'ai donné, ma foi, bien vit' mon congé ; 
Mais avant que j' parte, ah ! la vieill' sorcière. 
Ah ! Dieu, que j' vais donc la fair' enrager. 
Dieu ! etc. 



MES DEUX PIPELETS 

PARODIE 
PAROLES DE JULES DE BLAINVILLE. 

Air de la Religieuse. 

Hier au soir, en passant d'vant la loge, 
n me sembla qu'on prononçait mon nom ; 
Je m' dis : Sans doute on y fait mon éloge? 
Mais pas du tout on m' traitait d' polisson ! 
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On prétendait qu il fallait qtt''on m*enferme, 
Vu que j'étais un mauvais garnement, 
Un lûmbocheur n' payant jamais son terme, 
Qu' sur réchafaud j' finirai certainement. 

Je les ai vus causer ensemble, 

Mes deux Pip'lets, 
Et j'ai dit, dans ma peau qui tremble, 

Dieu, qu'ils sont laids ! (bis) 

La vieille avait au moins la soixantaine, 
Le vieux cerbère en paraissait bien plus : 
Leurs regards loucb's étaient ceux d'une hjène, 
Et sur leur nez fleurissaient deux verrues. . 
Comme ils jasaient sur chaque locataire ! 
Gomme ils trichaient en jouant au piquet ! 
Le diable seul aurait pu les fair' taire. 
S'il n'avait craint leur dangereux caquet. 

Je les ai vus causer ensemble, 

Mes deux Pip'lets, 
Et j'ai dit, dans ma peau qui tremble, 
Dieu, qu'ils sont laids ! (bis) 

Dernièrement ils allèrent à la noce ; 

C'était, je crois, cell' de mamzell' Leveau ; 

La vieille avait, pour dérober sa bosse, 

D'une voisine emprunté le Ternau. 

L'époux portait l'habit en queu' d' morue, 

D' plus il avait son pantalon d' nankin. 

En les voyant, les gamins, dans la rue, 

S' mirent à crier : Ah ! c'te biche ! Oh ! c' gandin ! 

Je les ai vus partir ensemble, 

Mes deux Pip'lels, 
Et j*ai dit, dans ma peau qui tremble. 

Dieu, qu'ils sont laids ! (bis) 

Depuis ce temps je tremble comme un lièvre, 
Je suis bercé par d'horribles cauch'mars ; 
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J' bats la campagne, et j'.crois voir, dans ma fièvre, 
Du couple affreux les atroces regards, 
lleureux, me dis- je, heureux le locataire, 
Qui librement peut vivre en son réduit. 
Sans qu'un portier, sans qu'un propriétaire 
Vienne lui dire : Aujourd'hui c'est le huit ! 

Je crois toujours les voir ensemble, 

Mes deux Pip'lets, 
Et je dis dans ma peau qui tremble, 

Dieu, qu'ils sont laids ! (bis) 

Ouiy sans doute, il est charmant de n'avoir pas de terme à 
payer, et le bon moyen est d'avoir une maison à soi. Malheureu- 
sement, il n'est pas si aisé de se donner cet immeuble qu'un 
chapeau ou une paire de chaussettes ; c'est pourquoi Ton voit 
tant de gens possédés de la passion de se loger gratis, loger à l'hôtel 
de la belle étoile, ou dans ceux que le gouvernement tient tou- 
jours à leur disposition. Ceux-ci sont les plus commodes ; on y 
est non-seulement logé pour rien, mais de pins nourri, blanchi, 
éclairé, chauffé pour le même prix. 

J'ignore si les portiers sont contents de leur état ; cela doit 
être, à ne considérer que l'ardeur avec laquelle ces places sont 
recherchées. En effet, quel puissant attrait pour des hommes 
accoutumés jusque-là à servir et à obéir (la plupart des portiers 
sont d'anciens domestiques), qu'un emploi où ils seront servis à 
leur tour et où ils pourront donner des ordres ! quel honneur 
que celui de régir toute une maison, de s'y voir craints, ména- 
gés, caressés quelquefois par les locataires, et d'être l'objet de 
leurs politesses obséquieuses ! quelle bonne fortune de pouvoir 
les taxer, les rançonner sous prétexte d'étrennes, de deniers H 
Dieu et autres re,venants-bons admis par l'usage et plus exigibles 
que si la loi les avait sanctionnés ! enfin, quelle satisfaction 
d'être à même, à l'égard du contribuable récalcitrant, de se 
venger de lui tous les jours et à tout moment par mille petites 

18. 
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tracasseries, mille petits coups d'épingle, jusqu'à ce qu'enfin on 
les exaspère et les force à déguerpir ! Tant d'avantages doivent 
faire passer sur bien des inconvénients. Cependant , certains 
portiers finissent par concevoir du dégoût pour leur profession. 
Si même il faut en croire nos chansonniers, et il ne leur faut 
pas une grande finesse pour arriver à cette découverte, les uns 
rêvent l'indépendance, qui s'obtient aisément quand on la veut 
à tout prix ; les autres la fortune , une maison à eux , toutes 
choses que le seul désir de changer d'état ne peut pas donner. 
Aussi est-il rare qu'ils ne tirent pas le cordon jusqu'à la fin de 
leur vie. Donnons ici quelques exemples de ce dégoût et de ces 
vœux indiscrets. 

RÊVE DE VIEILLESSE 

ou LE DÉPART DE PIPELET 
PAROLES DE DDBOIS. 

Am : Rive de jeunesse, ou des Souvenirs d'amour, de feu G. Leroy. 

Pauvre portier enfermé dans ma loge, 

Tirer V cordon fut mon bien le plus cher, 

Le temps est beau, et gaiement je déloge 

Avant qu'ici me renferme Thiver. 

Soleil d'août n'a plus rien qui m'étonne, 

Car il n'abat que les petits marcheurs. 

Je veux ma place à côté d'une tonne, 

Les m'Ions sont verts, les chardons sont en fleurs. 

Je sais fort bien que le proprillctaire, 
De cet exploit ne sera pas content, 
Et qu'à la port', ce soir, le locataire 
Ne pourra pas entrer facilement. 
Mais du picton je chante les louanges, 
De Gabrion * il cache les noirceurs, 

^ Gabrion, nom de convention pour locataire indocile, comme Pipelet 
pour portier. [Note de r Auteur,) 
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Et cette nuil j'ai rêvé de vendanges ; 

Les mUous sont verts, les chardons sont en fleurs. 

Je sais aussi qu'on me traite d'ivrogne, 

Si du raisin je rapporte le fard ; 

Que Cabrion aperçoive ma trogne, 

11 s'écriera : Le Pip'Iet est pochard ! 

Hais ce matin j'ai vu Ànastasie 

Qui du cognac savourait les roideurs ; 

Je m' consol'rai dans les bras d'ùne^amie. 

Les m'ions sont verts, les chardons sont en fleurs. 

Adieu, cassine, adieu, loge enfumée ! 

Je te délaiss' jusques à mon retour. 

De marchands d' vin la route est parsemée, 

Et je boirai jusqu'à la fin du jour. 

Etant trop plein, si quelqi^efois je tombe. 

Et que la mort termine mes malheurs. 

Dans une cuv' je veux trouver ma tombe. 

Les mêlons sont verts, les chardons sont en fleurs. 



LES TRIBULATIONS D'UN PORTIER 

PAR H. E. PECQUET. 

A la Saint-Sylvestr', que j'étais content ! 

Je m' disais : C'est d'main les étrennes ; 
J' vas m' débarbouiller, me mettr' proprement. 

Je s'rai récompensé d' mes peines. 

Moi qui comptais si bien là-d*ssus. 
Le croirez-vous, eh bien, j' n'ai rien reçu ! 

Que r diable emporte le métier, ) 

Non, je n' veux plus être portier ! j 

D'abord au premier j' salu' poliment. 
L'on me reçoit d'un air maussade, . 

Et puis l'on m' dit : Vous êtes un insolent. 
Et votre femme une bavarde. . 
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Du premier je monte au second : 
Au nez Ton m' ferm' la porte : quel affront ! 
Que r diable, etc. 

Au troisième enfin, habile un Angbis, 

Je me dis : Voilà mon affaire. 
II répond : Moa, pas comprendr' le français. 

Car chez nous, dans lé Angleterre, 

Lé portière il est tré-poli, 
Il paye à nous, et puis tout est fîni« 

Que r diable, etc. 

Mais au quatrièm", c'est bien différent ; 

L'on buvait du vin de Champagne ; 
Je la souhait' bonne : on m'appelle manant^ 

H' disant : Vous battez la campagne ! 

Au cinquièm\ comme un enragé, 
Je frappe, j'ouvr' : tout est déménagé ! 

Que r diable, etc. 

Au sixième enfin est mon dernier souhait. 

Tout le monde était en ribote. 
Le mari me dit : Qu' veux-tu, vieux Pip'lel? 

Est-ce par hasard du jus d' botte? 

Chez moi je descends tout penaud, 
N'ayaut pas reçu un seul monaco ! 

Disant : Au diable le métier! 

Non, je n' veux plus être portier. 

Non, j' n'en veux plus, Ton est trop malheureux, 

£t puis l'on eu voit de cruelles ; 
D'êtr' chiffonnier je serais plus heureux; 

Je n' veux plus tirer la ficelle* 

Si je retire le cordon. 
Ce sera pour moi et dans ma maison ; 

Là je bénirai mon métier, 

J' s'rai propriétaire et portier. 
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LAMENTATIONS DU PORTIER D^EN FACE 

Air de Calemhourdin à Cotutantinople. 
( Musique de A. Marquerie. ) 

y dois êtr' d'un' colère apparente ! 
Un contrat d' vingt iniir livras de rente 

M' plairait, sans contredît, 

Mieux qu' les injur's qu'on m' dit ; 

Quand j' song', pour êlr concierge, 

Que j' fis brûler un cierge ! 
Ah ! si bon qu' soit Tétat d' portier, 
J*aimVais bien plus celui d' rentier ! 

J' viens de m' qu relier, mes membres sont tremblants, 
Regardez mon visage, en voit-on trois (T si blancs ? 
y veux bien, ma foi, que Y diable emporte 
Ceux qui s* plais'nt à m' livrer assaut, 
Et quoiqu' d'aucuns m'appell'nt clos-'porte, 
y n'ai pas fait 1' vœu d' passer pour sot. 
Un grognon part, l'autr' le remplace. 
Au milieu d' tous ces clapotements, 
J' voudrais bien vous voir à ma place, 
Pourvu qu' j'en euss' les appoint'ments. 
J' dois, etc. 

Des gens, oursons malins comm^ des renards, 
Prétend'nt que les poulett's chez moi sont des canards^ 
Jamais on n'y taill' de bavettes, 
La chose est simple à déchiffrer ; 
Je sais fort bien qu' dans des buvettes 
Certains bavards se font coffrer. 
Dans mon réduit, lorsqu'on s' soulage, 
On caus' de plante ou d'animal. 
On verrait fort peu à! emballage 
Si Ton n' faisait jamais plus d' mal, 
y dois, etc. 

D' ma politesse on s* plaint sans façon. 
Je suis pourtant aimabl' comm' les gens polis sM 
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On m' jelte au nez mon cœur dû glace, 
Quand j' tourn' le dos, comm' c'est joli ! 
Mais justement, lorsqu'on est d' glace. 
C'est là qu'on m' sembl' le plus poli. 
Gomm' dans un' pièc' d' défunt Sain ville, 
J* peux dire à c' mond' si plat, si vil : 
On irait pH-êtr' jusqu'à Séville, 
Pour voir comm' moi quelqu'un d' civil, 
J' dois, etc. 

Mais ces discours sont d' mauvais aloi, 
L' proprié lair' dehors, c'est 1' concierg' qui fait loi. 
V bâtiment neuf su' 1' vieux s'installe, 
G' qui gên' pour l'instant 1' travailleur , 
Mais faut hanter la capitale 
Lorsque surtout on est tailleur ; 
Je r dirai presque à mon éloge, 
D' Paris n'ayant jamais bougé, 
Qu' mes gens crient : Je garde leur loge^ 
J'aim' bien mieux ça que d'êtr' ho7'S logé, 
J' dois, etc. 

J' pens'rais plutôt qu'on veut m' pourchasser, . 
A chaqu' fenêtre on voit la jalousi' s' placer. 
Piour l'honnête honune, un' chos' certaine. 
C'est que rien n' saurait l'amoindrir ; 
# Pour protéger un' Port'' lointaine. 
Ne voit-on pas nos preux courir? 
De ces héros que 1' zèl' transporte, 
L' service est comm' pour moi V guidoli ; 
En partant pour garder la Porte, 
Plus d'un saura gagner 1' cordon. 
y dois, etc. 

Cette dernière chanson, assez obscure en somme, doit de plus 
à ses calembours Tavantage d'être parfois inintelligible. Mais elle 
nous offre un type assez rare de F espèce qu'elle met en scène, 
celui du portier plaisant. Je m'imagine que Cerbère, quand il ac- 
cueillait aux portes de l'enfer quelque bon mort, bon vivant jadis, 
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avait avec lui des accès de gaieté de ce genre. Il est seule- 
ment dommage que Lucien, qui se procurait au moyen de 
la contrebande d*assez bons mémoires sur ce qui se passait dans 
ces quartiers, ne nous ait pas transmis un seul bon mot du re- 
doutable guichetier. 

Quoique extrêmement modeste, Fétat de blanchisseuse et de 
repasseuse a trop d'importance aux yeux du moins de ceux qui 
tiennent à être propres, pour n avoir pas eu les honneurs de 
la chanson. Il est vrai qu'il ne les a pas obtenus aussi souvent 
que l'état de cuisinière et de portière; c'est apparemment parce 
qu'il est plus estimé, et que l'estime se mesure avec plus d'éco- 
nomie que le mépris. 

LA BLANCHISSEUSE. 

PAnODlE DE LA CHANSON DO MARTEAU. 
MUSIQUE DE DARCIER, PAROLES DE J. SÉNÉCUAL. 

• 

Avec mon chien et mon battoir, 

Mon savon, mon eau de Javelle, 

Je travaiir du matin au soir, 

Qu'il pleuve, qu'il tonne, qu'il gèle ; 

Toujours active à mon devoir, 

L'on me voit retrousser ma manche ; 

Pan, pan, pan, frappe, mon battoir, (bis) . 

Nous nous amuserons^ 

Ensemble nous rirons. 
Et puis nous danserons dimanche. 

Mon pauvre cuvier bien longtemps 

A contenu chiffon, dentelle ; 

Le linge du pauvre en tout temps 

Me fit savonner avec zèle. 

L'ouvrier a si peu d'avoir 

Qu^il lui faut une blouse blanche. 

Pan, pan, pan, frappe, mon battoir, etc« 
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Mon battoir, double ta vigueur, 
Tu travailles pour la grisette, 
Pour le bon, le mauvais payeur. 
Pour le rentier, pour la coquette. 
Savonnons, si je veux avoir 
Fichus, bonnets et robe blanche. 
Pan, pan, pan, frappe, mon battoir, etc. 

Quatnd nos battoirs frappent en chœurs, 

Nous chantons tous à perdre haleine, 

La gaieté réjouit nos cœurs 

Et nous fait oublier nos peines ; 

Si nous partageons notre avoir, 

C'est d'un cœur pur, d^une âme franche. 

Pan, pan, pan, frappe, mon battoir, etc. 



LA REPASSEUSE 

PAROLES DE 31. UALBERT o'aNGERS. 

'Am (lu Réveille-malitt, 

C'est le travail, sur la terre. 

Qui fait le bonheur. 
Oui, par lui seul on espère 

L'avenir meilleur. 
A la main laborieuse 

Il donne le pain, 
Et de rame soucieuse 
Bannit le chagrin. 
C'est enfin ton destin, 
Restant sage, repasseuse, 
Fer en main, 
Centuple ton gain. 

Déjà le charbon pétille 
Aux flancs du fourneau, 

Alerte donc, jeune fille, 
Ce jour sera beau . 
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Fais, sous ta main gracieuse, 

Courber le lin fin ; 
La mode capricieuse 

Tobéit sans fin. 
C'est enfin, etc. 

Si l'active blanchisseuse, 
^ , Avec son battoir. 

Suspend sa chanson joyeuse, 

Lorsqu'il vient le soir, 
Ainsi qu'elle insoucieuse, 

Garde ton dédain 
Pour quiconque est paresseus.e. 
Et redis soudain : 
C'est enfin, etc. 

Pour aider ta vieille mère 

Au déclin des ans, 
Travaille et songe, ma chère, 

A ses soins touchants/ 
Jadis elle était heureuse. 

Ou soir ou matin. 
De te rendre plus rieuse, 

Toi, son doux lutin. 
C'est enfin, etc. 

Mantilles, fichus, dentelles. 

Prendront sous tes doigts 
Mille .formes des plus belles, 

Mais, las! dans ton choix, 
Tu ne peux être envieuse 

D'un luxe mondain ; 
Si tu naquis travailleuse. 

Poursuis ton chemin. 

.C'est enfin, etc. 

Ici la chanson tourne à l'idylle , ou pour le moins à la ro- 
mance. Hais, en général, les chansonniers populaires ne brillent 
pas dans l'expression des choses de pur sentiment; ils sont à 

• T. II. 
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peine plus heureux lorsqu'ils abordent les idées cle morale ; les 
* unes les attendrissent jusqu'à la grimace ; ils sont refroidis par 
les autres ; ils ne rencontrent un peu la poésie que quand ils 
se labsent aller, pour ainsi dire, au hasard de l'improvisation. 
Nous voici maintenant dans la satire ; c'est H. Vacherot qui 
nous y introduit. 

LE MÉNAGE D'UNE GRISETTE 

UACONTÉ AU VILLAGE. 

Air : A la façon de Barbari. 

Puisque tu reviens de Paris, 

Dis-nous, mon pHit Mimiie, 
Si c'est toujours des sans-soucis 

Dans cette grande ville ; 
Si les farceurs de Parisiens, 
Gomm' les Bohémiens, 
Sont toujours malins, 
Surtout lorsqu'ils font le dandy , 

Gomme on dit,' 
Â la façon de Barbari, 
Mon ami. 

Ils sont toujours un peu blagueurs, 

Ont la main toujours leste. 
Assez bons enfants, mais licheurs, 

Vous le savez, au reste. 
Quant aux grisett's à falbalas, 
Le dessus, hélas ! 
Fait de l'embarras. 
Mais le dessous est, comme on dit, 

Biribi, 
A la façon de Barbari, 
Mon ami. 

ËU's ont de très-jolis chapeaUi 

De paille d'Itahe, 
Pas de chemises sur le dos, 

C'est par philosophie. 
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Avec ça gai's comme un pinson , 
S' payent un rigodon 
Dans le meilleur ton ; 
Fidèrs en amour, comme on dit, 

Biribi, 
A la façon de Barbari, 
Mon ami. 

Pour nous tromper tout leur est bon 

Dans leur belle toilette. 
Leurs appas c'est un bas d' coton 

Ou bien une serviette, 
Qui leur sert pendant touf la nuit, 
Quoiqu'un peu petit. 
De drap à leur lit; 
C'est du propre, c'est du gentil, 

Comme on dit, 
A la façon de Barbari, 
Mon ami. 

Leur soi-disant appartement 

Est tout orné de glaces. 
Qu'apercevez-vous en entrant? 

De mauvaises paillasses. 
Auprès des restes d'un diner, 

L' peigne à démêler 

Dans un saladier ; 
C'est bien 1' ménage d'un* sans-souci, 

Comme on dit, 
A la façon de Barbari, 
Mon ami. 



J^aîme à citer M. Alexis Dalès ; il est populaire, et il le mé- 
rite autant par son inépuisable fécondité que par son talent. Lui 
aussi a fait sa chanson de métier : le Marchand déplumés. Le 
tour dont il s'est servi est fort en usage dans ce genre de chan- 
son ; il consiste à faire débiter par Thomme du métier qu'on 
chante, Téloge de sa propre marchandise, en attachant à chaque 
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objet une allusion satirique. U est un peu froid, coname tout ce 
qui est affecté; néanmoins, je ne vois personne parmi les col- 
lègues de H. Dalcs, qui l'ail employé mieux que lui. 

LE MARCHAND DE PLUMES 

PAnoLES d'alexis DALÈS. 
Air de la Bonde des eonscrits, ou de la Marchande de fieitrs. 

Écrivains, connus ou non, 
Qui faites des volumes, 
A moi venez sans façon 
Pour m'acheter des plumes ; 
J'en ai de tout's les couleurs 
Et de toutes les grosseurs. 
Voyez» choisissez, j 

Prenez, essayez, f 

Ma marchandise [ 
Exquise. ) 

Vous, gens de tous les métiers, 

Venez dans ma boutique. 
J'ai, pour messieurs les banquiers, 

La plume métallique ; 
Pour les chanteurs du Tyrol, 
J'ai des plum's de rossignol* 
Voyez, choisissez, etc. 

Pour écrire à ses amis. 

La gentille grisette 
Vient prendre dans mon logis 

Des plumes de fhuvette ; 
Aux usuriers tous les jours, 
Je vends des plum's de vautours. 
Voyez, choisissez, etc. 

Tous mes articles sont bons. 
Te plus ils sont solides; 
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J*ai des plumes de dindons 
Pour les jobards candides; 
Pour le ^ieui boudeur grigou, 
J'ai des plumes de hibou. 
. Voyez, choisissez, etc. 

Chaque jour, dans mon bazar, 

Je Tois grossir la foule ; 
Pour Tamateur de billard. 

J'ai des plumes de poule ; 
Au marpi, dur comme un roc. 
J'offre des plumes ^ecoq. 
Voyez, choisissez, etc. 

Fouillez dans chaque paquet, 

Prenez de confiance ; 
J* Yends plum's de peiroquet 

Aux sots pleins de jactance ; 
J'offre, dans bien des quartiers, 
Plumes de pie aux portiers. 
Voyez, choisissez, etc. 

Bref, je livre aux amateurs 

Les plumes les plus belles ; 
Pour messieurs les voyageurs. 

J'ai celles d'hirondelles ; * 
Un articr que j' vends beaucoup. 
C'est la plume de... hibou. 
Voyez, choisissez, etc. 

Pour clore agréablement cette série de chansons sur les mé- 
tiers, je suis obligé de faire ici une excursion sur le domaine du 
théâtre. J'emprunterai à celui de Belleville la ronde des Cheva- 
liers du crochet^ dits chifTonniers en langage vulgaire, chantée 
par H. Lecart dans la Lionne de la place Mauhert* On me saura 
gré de déroger en cette circonstance au plan que je me suis im- 
posé, et qui est de ne tirer mes chansons que de la rue. Or, la 

rue revendiquait celle-ci. Les chanteurs forains et les organistes 

19. 
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de Barbarie la lui ayant donnée, elle se trouve naturellement de 
ma juridiction. Elle est pleine de gaieté et de feu, avec une 
pointe de philosophie qui n'y gâte rien. Les paroles sont de 
H. Jules Dornay et la musique de M. Ventejoux : 

I I 

Aux rives gaaches de la Seine, j 

Non loin de MouCTtard et d'Enfer, J 

Il est une plage malsaine 

Qu^on appelle quartier Haubert. 

C'est un dédale où se débroujjle 

Le fil de la nécessité. | 

Dans ces taudis noirs comme houille, i 

Ah! fichtra! faut voir comme grouille 

Le peuple de c' royaume crotté ! 

C'est là qu'il faut entendre : 
Ah ! peaux d' lapins ! ferraille à vendre ! 
Verr' cassé ! des vieux chapeauxi 
Ah! eaux! 
Habits ! galons ! 
Des vieux chiffons! 
R'cai'leur d' souliers ! 
Bon po;issier d' motte ! 

fiEFRAm. 

Ohé les chiffonniers, 

Rois de tous les métiers. 

Vous marchez les premiers. (Bis) 
Ho ! noirs démons de la crotte ! 
I Ho ! corsaires des ruisseaux ! 

Ho ! compagnons de la hotte ! 
Ohé ! nocturnes corbeaux l 
Apôtres de la taverne, 
Du trois-six et du pich'net ! 
Le chiffonnier seul gouverne 
Au royaume du déchet. 
Ho ! chevaliers d' la lanterne ! \ ,.. 
Uo ! chevaliers du crochet ! 
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Maubert est V pays des ivrognes, 
Il faut Yoir,. autour des grands pots, 
Hommes, femmes à rouges trognes, 
On dirait des coquelicots. 
Là, point d'étiquette, de gêne, 
On s'habille au Temple d' hasard, 
On emprunte à la p'tite semaine, 
On cancane au bal du Yieux-Chênc, 
£t Ton se grise au grand Chicart. 

C'est là qu'il faut entendre : 
Ah ! peaux d' lapins, etc. 

On a souvent vu maintes filles, 
Pour Bréda, 1' quartier de l'amour. 
Quitter le quartier des gueniHes, 
Où r besoin les ramène un jour. 
Alors plus d' carmin sur la joue. 
Plus de robes aux plis flottants. 
La bottine en satin se troue, 
On a les deux pieds dans la boue. 
Et des loques pour diamants. 

Puis leur voix fait entendre : 
Ah ! peaux d' lapins, etc. 

Après les métiers, viennent, si l'on peut dire, les parodies 
des métiers. De ce nombre sont les charlatans, les banquistes, 
les hommes incomparables , les hommes comme il y en a peu, 
les propres à tout ou les propres à rien, et d autres industries 
qui spéculent sur la crédulité humaine, et font des dupes même 
parmi ceux qui les surveillent et parmi ceux qui les jugent. Les 
chansons faites là-dessus, sans être très-nombreuses, ont tou- 
jours un tel succès que, sur dix recueils, huit au moins 
en contiennent une ou deux. De temps en temps ils en 
donnent de nouvelles; mais ils se bornent' en général à repro- 
duire les anciennes, tantôt avec des variantes, tantôt avec des 
additions. L'air fameux du charlatan dans Topera du Philtre^ 
a donné le branle. La première pièce du moins que je citerai^ le 
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Docteur hambart^ date de là^ Dans les mauvais vers chantés 
par son charlatan, H. Scribe n'a pas kissé que de mettre de 
i* esprit; ses imitateurs lui ont pris des uns considérablement, 
de lautre, beaucoup moins, estimant, d'ailleurs, ne prendre 
que ce qui leur appartenait. Pour les vers, cela est hors de 
doute, et pour l'esprit, H. Scribe en avait parfois de si commun, 
qu'on ne saurait dire si cet esprit lui venait de la rue, ou si la 
rué le lui avait dérobé. 

LE DOCTEUR ISAMBART 

REFRAIN. 

Approchez tous, grands et petits, 

Tir li ti ti ti ti ti, 

Ëcoutez bien ce que je dis. 

Tir li ti ti ti ti ti, 

Je n ai qu'un but, qu'un seul désir, 

Tbin na na poum, 
C'est le désir de vous guérir, 
Thin na na poum. 

Une Anglaise de qualité. 

Ter lé té lé té té té té. 

Ne pouvait plus prendre le thé, 

Elle aval' maint'nant sans respect, 

Thin na na poum, 
Le thé et la théière avec, 

Thin na na poum. 
Approchez, etc. 

Un catarrheux de Tombouclou, 
Tour lou tou tou tou tou toii tou, 
Toussait à n' pafts' tenir debout, 
Tour lou tou tou tou tou tou tou, 



1 II paraît que le Docteur hambart a été traduit de Tallemand, apporte 
en France et mis à la mode par l'excellent comique Joseph Kelm. 
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Je le tuai du premier coup, 

Thin na na poum, 
Maintenant il ne touss"^ plus du tout, 

Thin na na poum. 
Approchez, etc. 

Le marguillier de Flagistral, 
Ira la la la dera dral dral, 
A^ait un goitre d*uh quintal, 
Tra là la la dera dral dral. 
Je le pressai si fortement, 

Thin na na poum, 
Qu'il sortit la langue d'un pnon, 

Thin na na poum. 
Approchez, elc. 

A Taide d'un tout petit lock. 
Toc tac ti ti toc ti ta la toc toc. 
Que je fis composer ad hoc, 
Toc tac ti ti toc ti ta la toc toc, 
A deux aveugKs de Montmédy, 

Thin na na poum, 
r fis voir rétoile en plein midi, 

Thin na na poum. 
Approchez, elc. 

Le docteur Isambart étant mort, sa veuve inconsolable conti- 
nua son commerce : 

LA VEUVE DU DOCTEUR ISAMBART 

PAROLES DE M. WALTER M0L8. 
ClUIfSOlfNETTE CHANTÉE PANS TOUS LES CONCERTS 

Je suis la veuve d'Isamhart, 
Bar bar bar bar bar bar bar bar, 
Je sais les secrets de son art, 
Nar nar nar nar nar nar nar nar, 
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Zign' badaboum badaboum badaboum, 
Pourvu que Ton ait de Targent, 
Âh! ah! ah! ah! 



Par un chien seriez-yous mordu, 
Du du du du du du du du, 
Avalez de F acier fondu, 
Du du du du du du du du, 
Si ça ne vous fait pas d'effet, 
Zign^ badaboum badaboum badaboum, 
Gargarisez-vous le sifflet, 

Ah! ah! ah! ah! 

• 

Il était une vieille fée, 
Féféféféféféféfé, 
Qui ne pouvait prendr' son café, 
Féféféféféféféfé, 
Je lui lis boire tout d'un coup, 
Zign' badaboum badaboum badaboum, 
La cuiller, la tasse et le tout. 
Ah! ah! ah! ah! 

Un habitant des colonies. 
Ni ni ni ni ni ni ni ni, 
Se trouvait presque à Tagonie, 
Ni ni ni ni ni ni ni ni, 
Je Tai guéri si promptement, 
Zign' badaboum badaboum badaboum, 
Qu'il n'existe plus maintenant. 
Ah! ah! ah! ah! 

J'ai pour tous les maris jaloux, 
Lou lou lou lou lou lou lou lou. 
Un remède simple et bien doux, . 
Dou dou dou dou dou dou dou dou, 
Si votre femme vous faisait, 
Zign' badaboum badaboum badaboum. 
Prenez-moi le manche à balai. 
Ah! ah! ah! ah! 
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Si mes reinèd's vous semblent bons, 
Bon bon bon bon bon bon bon bon. 
Mon adresse est à Gharenton, 
Ton ton ton ton ton ton ton ton, 
Si yous voulez venir me voir, 
ZigaVbadaboum badaboum badaboum. 
J'y suis du matin jusqu'au soir, 
lh!ah! ah! ah! 

Il n*y a que là reconnaissance pour un service essentiel, 
comme Fextirpation d'une n^olaire avariée ou,d*un cor, qui 
puisse avoir inspiré à H. Mexis Dalès les agréables vers où le 
docteur qu'il fait parler se vante d'avoir des clients jusque dans 
les planètes, et ne fait pas difficulté de se mettre fort au-dessus 
deslsambart. 

LE DOCTEUR MIRIFIQUE 

CBAIfSONNETfE COllIQCfi CttANTÉE PAR M. PLEURT, 
AU CAPÉ-CONCERT DES AHBASSADEUtlS 

PAROLES D^ALËXIS DALÈS. 

Ath t En revenant de Saint-Denis en France^ ou M. Pignouf» 

Sonnez, trompette, en avant la musique ! 
D^zing boum boum! {bis) 
D^zing malatapoum I 
Je suis, meissieurs, le docteur Mirifique, 
. D'zing malatapoum! (bis) 
Poum poum d'zing malatapoum poum ! 

Pour découvrir mes sublimes recettes, 
D'zing boum boum I (bis) 

D^zing malatapoum ! 
J'ai voyagé dans toutes les planètes, 

D'zing malatapoum, etc. 

Et pour cueillir chaque herbe salutaire, 
D'zing boum boum ! (bis) 

D'zing malatapoum! 
J'ai trois cents fois fait le tour de la terre, 

D'zing malatapoum, etc. 
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Mon élexir, qui guérit la brûlure, 
D'zing boum boum 1 [Ins) 

D'zing malatapoum ! 
Fait à rinstant pousser la chevelure, 

D'zing malatapoum, etc. 

Par sa vertu, ce roi des antidotes 

D'zing. boum boum ! (bis) * 
D'zing malatapoum ! ' 
Blanchit les dents et peut noircir les bottes, 
D^zing malatapoum, etc.. 

On peut guérir avec ce spécifique, 
D'zing boum boum ! [bis) 
D'zing malatapoum ! 
Le mal de dents, Tamour et la colique, 
D'zing malatapoum, etc. 

Lorsqu^un bossu chez moi se recommande, 
D'zing bôura boum ! (bis) 

D'zing malatapoum ! 
Crac ! je le rends plat comme une limande, 

D'zing malatapoum, etc. 

Bref, Isambart, dont la fortune est faite, 
D^zing boum boum ! (bis) 

D'zing malatapoum 1 
Auprès de moi n^était qu^une mazette, 

D'zing malatapoum, etc. 

Dépéchez-vous d'acheter à la ronde, 
D'zing boum boum ! (bis) 

D'zing' malatapoum ! 
Car t)n m'attend à l'autre bout du monde, 

D'zing malatapoum, etc. 



Lisez encore cet autre programme non molas pompeui que 
celui-ci ; je suis garant qu il ne vous ennuiera pas. 
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AU ! AB 1 AU ! AH ! 

LE ROI DES CHARLATANS 

PAROLES DE THÉODOUE B .. B'. 

CIUHTÉ PAR EUGÈNE BEADXESTER, AUX COXCERTà EN PLEIN VENT 

DU CBATEAU-d'EAU ET DU TEMPLE, 

AVEC ACCOMPAGNEMENT DE LA VOIX HUMAINE. 

Air du Docteur Isambart. 

Je suis le roi des charlatans, 
Tan tan rlan tan tan tan r'Ian tan tan tan, 

Sans douleur, j'arrache les dents, 
Tan tan flan tan tan tan r'ian tan tan tan. 

J'extrais les maux dedans... le bec. 
D'zign ra da boum ra da boum boum boum, 

La langue et la mâchoire a^ec, 
Ah! ah! ah! ah! 

.Un artiste de Charenton, 
Ton ton r'ion ton ton ton r'ion ton ton ton, 

N'avait plus de voix ni de ton, 
Ton ton rlon ton ton ton r'ion ton ton ton, 

Maintenant il beugle fort bien, 
D'zign ra da boum ra da boum boum boum, 

Mais, hélas ! on ne comprend rien. 
Ah ! ah ! ah ! ah ! 

« 

J'ai guéri de plus d'un estoc. 
Toc toc r'ioc toc toc toc r loc toc toc toc, 

Un soldat du roi de Maroc, 
Toc toc r'Ioc toc toc toc r'Ioc toc toc loc, 

Pour preuve il m'a donné sa peau, . 
D'zign ra da boum ra da boum boum boum. 

Que je conserve dans un pot, 
Ah ! ah ! ah ! nh ! 

Aux fous je donne de l'esprit. 
Pi pi r'ii pi pi pi rli pi pt pi, 

T lu W 
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Aux gourmands je rends Tappétit, 
Pi pi r il pi pi pi r h pi pi pi, 

-Puis aux manchots je rend les bras, 
û'zign ra da boum ra da boum boum boum. 

Aux sécos je fais manger gras, 
Ah! ah! ah!ah! 



Aux yicieux je rends les vertus, 
Tu tu r'iu tu tu tu r*iu tu tu tu, 

Aux vieux maris qui sont... bossus, 
Tu tu r'iu tu tu tu rlu tu tu tu. 

Je donne parfois des attraits ; 
D'zign ra da boum ra da boum boum boum. 

Profitez de tous mes secrets, 
Ah! ah! ah! ah! . 

Je possède un bon purgatif, 
Tif tif r'iif tif tif tif r^if tif tif tif , 

Qui peut guérir un mal de pif, 
Tif tif r'iif tif tif tif rlif tif tif tif. 

L'effet s'opère par le bas, 
D'zign ra da boum ra da boum boum boum. 

Votre nez n'en souffrira pas, 
Ah!ah!ab!ab! 

Avez-vous un grand mal de reins. 
Tin tin rMin tin tin tin r'iin tin tin tin, 

Après dîner, tout les matins. 
Tin tin r'iin tin tin tin r*lin tin tin tin. 

Mâchez ce caillou sans égal, 
D*zign ra da boum ra da boum boum boum, 

Et vous n'aurez plus aucun mal, 
'^ Ah ! ah ! ah ! ah ! 

Je ne trompe pas le public, 
Tic tic r'iic tic tic tic r'iic tic tic tic. 

En vendant un affreux mastic. 
Tic tic r'iic tic tic tic r'Iic tic tic tic, 
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Tout mes remèdes sont parfaits, 
D'zign ra da boum ra da boum boum boum, 
Surtout n'en avalez jamais, 
Ah "! ah ! ah ! ah ! 

Les deux pièces qui suivent, en exagérant la méthode, per- 
dent beaucoup de la qualité qui lui est propre, et sortent de la 
vraisemblance ; mais elles ont leur prix, en ce qu'elles témoignent 
de la persistance de certaines idées dans les chansons du peuple, 
quels que soient les temps qu*il traverse et les révolutions qu'il 
subit. On trouve en effet dans les Variétés historiques et litté- 
raireSy publiées par M. Jannet, quelques pièces de ce genre 
écrites au xvi« et au xvn® siècles*, et dont le fond et le sens 
sont identiques. J'engage le lecteur à en faire la comparaison. 

L'H03iME SANS-PAREIL 
Ain : J'arrive à pied de la province. 

Je me nomme Sans-Pareil, 

Dans c' monde ici-bas, 
C'est moi qui conduis Y soleil, 

J' suis de tout état : 
J' suis graveur, marchand d' brioches, 

Et j' fais des sabots, 
J' suis tourneur, fondeur de cloches, 

El j' vends du coco. 

Je raccommode la faïence. 

Je' suis accoucheur, 
Je fournis dans la finance, 
. J'suis même décrotteur. 
Je démontre récriture, 

Et j' fais des couteaux, 
Je suis peintre en miniature 

Et j' ferre les chevaux. 

* On en trouve même de? exemples aux iiii" cl ziv^'sjèclcs. 
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Je connais bien la cuisine, 

J* remonf les souliers, 
J* fabrique aussi d' la mousseline, 

y suis mêm^ tonnelier, # 
Car vraiment sans qu* ça paraisse, 

J* connais un peu d' tout, 
y suis bedeau dans nolr^ paroisse 

Et j' ras' pour un sou. 

J' suis caftier, j' suis ébéniste. 

Je r 'passe les ciseaux, 
J' suis ramoneur et droguiste, 

y fabriqu" les chapeaux, 
Je raccommode les bottes. 

Je suis marchand d' vin; 
De plus je rHiens les capotes 

Et j' suis médecin. 

Chez nous j' suis maître d'écolo 

Et j' vends des harengs. 
Je rétam* les casseroles, 

J' donn' des lavements, 
J* suis fabricant d'allumettes. 

Je tiens la drap'rie, 
J' vends des eaux pour la toilette. 

Et puis d' la frip'rie. 

J*suis charcutier, j' sais tout faire. 

Et j' vends des couleurs, 
J' suis charpentier, j' suis notaire, 

J' suis aussi tailleur, 
J' suis de plus maître d'hôtel, 

J'achèl' du chiffon. 
Je suis marchand de dentelle 

Et j* vends du poisson. 

J' suis ferblantier, j' vends d' la braise 

Et j' fais des bonnets, 
J' suis rentier, j' rempailF les chaises 

Et j' vends des balais, 
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J* vends du baum* pour la brûlure 

Et j' suis muskien, 
Je guéris de toute enflure, 

J* tonds aussi les chiens. 

Pour les procès, les chicanes, 

J' brav' les avocats, 
J* tiens aussi la poste aux ânes, 

Et j' card' les mafias, 
r suis dentisf très-habile, 

Je sers les maçons, 
Et sans m'échaulTer la bile. 

Je vends des chansons. 

Degans (de Bordeaux). 



LA FILLE SAVANTE. 

RÉPONSE A l'hOUHE SANS PAREIL. 
Même air. 

Dans Paris un homm' se vante 

D' fair' tous les états, 
Moi j' suis bien aussi savante, 

Sans fair' d'embarras. 
S'il «ait faire des brioches 

Mieux qu'un pâtissier. 
Moi je fais mieux les galoches 

Que le sabotiei*. 

J' suis modiste et couturière, 

J' garde les enfans. 
Puis je vends à la barrière 

Des œufs trois d' six blancs ; 
Je suis bonne giletière 

Pour les jeunes gens, 
Puis excellente portière 

Pour fair' des cancans. 

20. 
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Je démontre la grammaire 

Dans les pensionnats, 
Je suis bonne jardinière, 

J* coupe aussi les chats, 
J* suis marchande à la toilette, 

J' fournis dans le fin 
Plus d'une femme coquette 

Du quartier latin. 

Je fais des gants, des bretelles, 

Je file au fuseau ; 
Puis j'enfile aussi des perles, 

Je suis porteus' d'eau, 
J' peins au daguerréotype, 

J' vends des peaux d' lapins, 
Puis du lard et de la tripe 

A nos Limousins. 

Pour vendre à la p'tit' voiture 
g J'ai r tic et le tac, 

Je m'entends dans la coiffure, 

J* vends des bric-à-brac ; . 
Dans les manch's à la pagote 

J' travaille à façon, 
Je n' crains pas qu'on me dégote 

Quand j' vends du cresson. 

Dans la saison j' vends la pomme, 

Seurment un sou l' tas ; . 
J' suis artiste à THippodrome, 

J' ravaude les bas, 
J' suis habile sage-femme. 

Mesdames, en un mot, 
Mieux que Rachel je déclame 

Chez r sieur Bobinot. 

Comm' les fiU's de la campagne 

Je sais moissonner ; 
Puis à tous les coups l'on gagne 

Au jeu j' fais tirer ; 
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Des macarons je sais faire, 

Puis j' montre à danser 
A plus d'une cuisinière, 

L'anse du panier. 

En gros je vends d' la morue, 

J^ fabriqu* des rubans ; 
Quand je fais la double vue 

J'amus' les passants. 
J'ai beau chercher à tout faire, 

Je n' peux attraper, 
Le bon métier de rentière 

i'our me marier. 

Yacherot. 



Il existait à Paris, et je crois qu'elle existe encore, une autre 
industrie d'origine toute moderne, mais qui rentre évidemment 
dans la catégorie de celles dont je viens de parler. Ses annonces 
ont illustré longtemps la dernière page des grands journaux, 
objet de scandale pour les abonnés de mœurs sévères, . ou de 
divertissement pour les abonnés philosophes. Une seule maison 
eut, pendant assez longtemps, le privilège de cette industrie ; 
mais la vogue dont elle jouissait éveilla enfin la concurrence. 
Les annonces se multiplièrent, espèces de tréteaux du haut des- 
quels les nouveaux venus mesuraient les anciens d'un regard 
insolent, et leur portaient des défis. Cependant les uns et les 
autres faisaient de leur marchandise des éloges à faire venir 
Feau à la bouche du Grand-Turc , et à rendre jaloux tout le 
sérail. Leur clientèle se composait de celte classe de gens qui 
n'ont pas d*âge, pas de profession, pas d'établissement, pas de 
famille, et peu ou pas d'argent, qui recherchent tout cela, l'ar- 
gent surtout, qu'ils acceptent avec une femme pour appoint, sans 
s'inquiéter si la 'source de l'un est pure, si la personne de 
l'autre est honnête, et si par cette double possession, il y 
aura moins à gagner pour eux en considération qu'en aisance. 
On voit que je parle ici des entrepreneurs de mariage et des 
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objets de leur trafic. Le peuple appelle tout crûment les pre- 
miers des marchands de femmes, et tel est le titre d'une chan- 
son anonyme que je reproduis fidèlement : 

LE MARCHAND DE FEMMES 

BEFRAIR. 

Gai, gai, mariez-vous, 

Dit Guillaume, 
A tout r royaume ; 
Gai, gai, mariez-?ous, 
Et passez V contrat chez nous. 

Venez dans mon magasin, 
J'en ai de toutes les modes. 
Pour que chacun s'accommode. 
Du vieux, du neuf et du fin. 

Gai, etc. 

J'ai des Iris, des Clara, 

Des Rose, des Madeleine ; 

J'ai tout's sort's de fenunes vaines. 

De vertus, et caetera. 

Gai, etc. 

Dès qu' les traités sont conclus, 
Demoiseir, dame ou marquise, 
Gardez hien votr' marchandise, 
Car le marchand n' la r'prend plus. 

Gai, etc. 

Je n'aime pas les chalands 
Qui viennent, quoi qu'on en diSc, 
Toucher à ma marchandise 
Gonmie à des jouets d'enfants. 

Gai, etc. 
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Y'ià r tiroir des femm*s de bien, 
YMà celui des demoiselles, 
V'iâ r tiroir des femm's fidèles. 
Mais r marchand n garantit rien. 
• Gai, etc. 

Le nom d'un de ces entrepreneurs, quoique légèrement altéré, 
est assez clairement désigné dans le second vers du refrain pour 
qu'il soit inutile de le rectifier. 



L*homme semble né d*abord pour délnn're. Dès Tâge le plus 
tendre, il détruit ses joujoux, ses habits et généralement tout 
objet fragile qui lui tombe sous la main. Il ne se corrige que 
lorsqu'il s'aperçoit qu il agit à son détriment, et lorsqu'il a re- 
connu les avantages de la propriété. Alors le destructeur fait 
place au conservateur. Il n'en est pas de même s'il est question 
de ce qui ne lui appartient pas, car alors, et avant d'avoir 
pensé aux représailles qu'on peut exercer contre lui, il se livre 
avec abandon à son instinct primitif, et redevient enfant comme 
devant. Il détruit gratuitement ou pour le motif le plus futile. 
Le ressentiment, la soif de la vengeance, un simple mouvement 
de colère le déterminent ; à plus forte raison quand il a des pré- 
tendes d'une espèce plus grave et plus générale, comme une 
émeute, une révolution, la guerre ; il détruit alors pour détruire, 
également encouragé dans son œuvre par l'exemple qu'il rerx)it 
des autres, et par celui qu'il donne. Il était réservé à notre 
époque, oti. la démolition de Paris s'achève avec une continuité 
calme et inflexible, sous la sanction de la loi, de lui procurer 
une nouvelle occasion de détruire, non-seulement sans qu'il en 
ait le moindre remords, mais avec la conscience qu'il fait une 
action nécessaire, également profitable à lui-même et à tout le 
monde, et digne des applaudissements de la postérité. Aussi 
prend-il son temps pour détruire et pour faire durer, comme on 
dit, le plaisir plus longtemps. 
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Sans cloute la destruction des maisons, des cités , principale- 
ment quand elle s'opère sous nos yenx, est triste à contempler, 
c[uelles qu*en soient la cause et la nécessité. Nul ne résiste à ce 
premier mouvement. C'est qu'alors il se fait dans les esprits un 
retour violent et douloureux vers le passé, qu'on voit les anciens 
objets de notre attachement anéantis, nos vieilles habitudes 
bouleversées, nos chers et vieux préjugés dissipés, qu'on sent 
se réveiller en soi et devenus tout à coup plus profonds et plus 
vifs les sentiments qu'on a pour les choses au milieu desquelles 
on a vécu, près de qui on a grandi, et à qui l'on ne croyait pas 
survivre. Hais à la fin, on en prend son parti, et quand on 
compare les acquisitions que Paris a fuites avec les pertes qu'il 
a subies, on arrive bientôt à se réjouir de celles-là et à les ad- 
mirer, au lieu de murmurer contre elles. C'est sur ce ton que 
l'ont pris nos chansonniers. A très-peu d'exceptions près, ils 
s'égayent sur les démolitions ; je vous conseille de faire comme 
eux. Les maçons nous montrent l'exemple; c'est tout simple. 
S'ils sont les représentants naturels du principe de destruction 
dans l'homme, ils ne le sont pas moins du principe de réédifî- 
cation, et ils vivent de tous les deux. Laissons-les donc parler 
les premiers. 

LES DÉMOLITIONS DE PARIS 

ou LES JOYEUX MAÇONS. 
PAROLES d'ÉLJÉONORE PECQUET. 

Air du Petit bleu. 
REFRAIN. 

Vivons sans chagrin, 
Travaillons tous avec courage ; 

Par un gai refrain, 
L'ouvrage va toujours son train, 
l/on nous voit monter gaiement 

Sur nos échafaudages. 

Ensemble chantons : 
Vive tous nos joyeux maçons ! 
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À six heur' du matin 
Nous somm' à la besogne, 
Les outils à la main, 
Narguant le plus malin. 
Si nous buvons un coup pour nous rougir la trogne, 
Nous savons employer 
Le plâtre et le mortier. 

(Parlé,) — La Rose ! ho hé hou ! monte-moi mes outils et mes 
rapointis. — Voilà, bourgeois ! 

Vivons, etc. 

Que d' démolitions 
Dans notre capitale ! 
Aussi faut des maçons 
Pour refair' des maisons. 
A la Grève et au Louvr', même aussi à la Halle, 
L'on ne voit qu' démolir, 
Mais c'est pour rebâtir. 

(Parlé,) — Brùle-Moustache ! ho hé hou ! prends garde à toi, y 
tombe queucfu' chose, — Voilà, bourgeois ! C'est-y bête ! vlà mon 
chapeau tout aplati : un feutre de dix sous ! Vous m'en payerez un 
neuf. — C'est bon, c'est bon, y te fera pas loucher. 

Vivons, etc. 

Tout un chacun se dit : 
Mais, si ça continue, 
Oui, bientôt tout Paris 
S'ra comme la plain' Saint-D'nis, 
Nous sVons forcés, vraiment, de coucher dans la rue. 
Farceur, taisez-vous donc, 
Y a toujours des maçons. 

(Parlé.) — Bras-de-Goton ! ho hé hou! une truellée au sas! Quelle 
heure qu'il est? — J' sais pas, bourgeois. — Gâche clair! — Ça y est, 
bourgeois, v'ià deux heures. — Eh bien, fais couler ! 

/ Vivons, etc. 
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Nous faisons tout aller, 
La sculpture la peinture, 
L' charpentier, V menuisier. 
Et pais le vitrier. 
Fumiste, tapissier, et Tartiste en dorure, 
Enfin les ouvriers 
De tous genres de métiers. 

(Parlé,) — Bois- sans-soif ! ho hé hou 1 hois un coup, mon gardon, 
t'as chaud; v*là le seau ! — Merci, j'en use pas; dimanche, à la bar- 
rière, je dis pas. — Eh ben, ramasse les outils, Touvrage est fini. 

Vivons, etc. 

L' dimanche nous montons 
Gaiement à la barrière 
Pour boire un vieux litron. 
Danser un rigodon. 
Puis nous redescendons voyant trente-six lumières, 
y le dis sans vous choquer, 
Le nez un peu piqué. 

(Parlé.) — Suce-Cannelle! ho hé hou! eu route ! — Je travaille, 
bourgeois. — Tu vois bien qu' nous sommes à la Californie ! — C^est 
pour ça, je ramasse de For. — Prends garde de te faire ramasser. — 
AQons, viens avec nous, et puis chantoRs tous ensemble notre refrain 
d'habitude : 

Vivons, etc. 

11 y a un tel gâchis dans ce langage, vers et prose, qu'on peut 
à peine distinguer Tun de Tautre. La muse de H. Pecquet est 
tombée dans l'aube à maçon ; elle a la bouche pleine du plâtre 
qu'elle y a bu et qu'elle avale en parlant. 

Si MM. les maçons sont contents, il n'en est pas de même de 
MM. les rats, dont ils détruisent les demeures sans penser à leur 
en rc! àlir d'autres. 
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DÉSESPOIR DES RATS DE PARIS 

AU SUJET DES DÉMOLITIONS 

Air de la Fille à Jérôme. 

REFIUIN. 

Ah ! plaignez, messieurs, plaignez les rats, 

Pour ces pauvres bêtes 

N'y a plus d' jours de fêtes. 
Ah ! plaignez, messieurs, plaignez les rats, 
Car ils serviront de pâture aux chats. 

V'ià qu'on démolit touf la capitale, 
Quel malheur pour nous, mes pauvres amis ! 
Ou a démoli jusque près d' la halle ; 
Dans quell* {position vMà qu'on nous a mis ! 
Ah! plaignez, etc. 

Les démolitions étaient inutiles, 
' Vraiment les maçons n' sont pas généreux. 
Ah ! laissez les rats dans leurs domiciles, 
C'est bien, selon nous, c' que vous frez d' mieux. 
Ah ! plaignez, etc. 

Chez un grand Truitier, plac' Sainte-Opportune, 
Nous nous nourrissions de mets déhcats. 
Nous mangions la c'ri$', nous mangions la prune. 
Mais voilà qu* la prun' n'est plus pour des rats. 
Ah ! plaignez, etc. 

L'autre jour enfin dans une assemblée 
Que nous avons eue avec les souris, 
On a décidé qu' la troup' désolée 
S'en irait loger dans la plain' Saint-D'nis. 
Ah ! plaignez, etc. 

Si la plain' Saint-D'nis n*cst pas assez grande 
Nous pourrons y joindr' celle des Vertus . 

T. 11. 21 
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Nais savez-vous bien ce que j'appréhende, 
C'est que nous soyons partout rats battm. 
Âh ! plaignez, etc. 

la ru' d' Rivoli sous Y pied nous coup' l'herbe, 
Tâchons de trouver des endroits meilleurs ; 
Notr* plac' n'est plus là, ça d' vient trop superbe. 
Et sans plus tarder, rats, battons ailleurs, 
Àh ! plaignez, etc. 

V'ià qu' les rats d'égouts, qu'ont Tâm' très-humaine, 
Vienn'nt de nous offrir leur humid' local ; 
Plutôt qu* d'accepter un pareil domaine, 
Nous aimerions mieux nous j'ter dans l' canal. 
Âh! plaignez, etc. 

Vraiment l'on en veut à notre famille, 

Et pour les pauvr's rats on est bien méchant. 

Car nos bons aïeux, plac' de la Bastille, 

Ont eu le mém' sort au temps d' l'éléphant. 

Ah! plaignez, etc. 

Victor Gaucher. 

Mais voici d'un autre style. Le poëte, auteur de Paris s'en wû, 
H. Ch. Colmauce, est visiblement ému. Il s'échauffe, il s'élève, 
il touche au lyrisme. Et n*allez pas croire que ce sont les démo- 
litions de Paris qui lui donnent cet accent, c'en est le déména- 
gement. Cette révolution valait la peine d'être signalée. M. Col- 
mance chante Vin exitu Israël de Paris ; il chantera peut-être 
quelque jour son Super fliimina Babylonis. 

PARIS S'EN VA 

CHANSON. 

PlROLES DE M. CHARLES COUIANCE, MUSIQUE DE M. J. COCPLET 

[dUTRE posthume). 

On ne découvre plus la trace 
Des merveilles qu'il acheva ; 
Bohémiens, truands, faites place l \ .. 
Paris s'en va I (bis) ) 
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Il part suivi de sa famille, 
Couvert de haillons, d'oripeaux ; 
Il se dissipe, il s'éparpille, 
Dans les vallons, sur les coteaux. 
Chargé de débris et d'années, 
Il fuit pour ne plus revenir, 
Et les bourgades étonnées 
Se dispersent pour l'accueillir ! 
On ne découvre, etc. 

Le Paris gaulois déménage 
Ses tourelles et ses vitraux, 
Ses campaniles moyen âge, 
Et ses clochetons féodaux. 
Puis la main du maçon r'habille 
Ses murs maculés pour toujours 
Par les balles de la Bastille 
Et la mitraille des Cent-Jours. 
On ne découvre, etc. 

Il part, et des castes nombreuses 
L'accompagnent dans son exil. 
C'est l'artisan aux mains calleuses, 
C'est l'ouvrière au doux profil; 
Et tous, d'un accord unanime, 
Accompagnent leurs chants nouveaux 
Des sourds grincements de la lime, 
Des coups redoublés des marteaux. 
On ne découvre, etc. 

Fins métaux, machines puissantes. 
Riens délicats plus chers que l'or. 
Riches tissus, modes charmantes. 
Avec lui prennent leur essor. 
Dans sa course désordonnée, 
Il entraîne tout à la fois 
Et les chefs-d'œuvre de l'année 
Et les miracles d'autrefois. 
On ne découvre, etc. 
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Et le inonde étonné regarde 
Se mouvoir le Léviathan. 
Le temps passé lui dit : Retarde ! 
Et l'avenir lui dit : Va-t'en ! 
Des manœuvres de toutes sortes 
Ont comblé le gouffre béant, 
Et brisé ses cinquante portes 
Pour laisser passer le géant. 
On ne découvre, etc. 

C'est fort bien dit, trop bien dit pour figurer parmi des chan- 
sons des rues : revenons-y. 

De tous les monuments à jamais effacés du sol de Paris, vous 
ne devineriez jamais quels sont ceux dont la destruction a le 
plus affligé les auteurs de ces chansons. Je vous le dirai tout de 
suite, pour ne pas vous donner la peine de le chercher : ce sont 
les cabarets, et par-dessus tous les autres, le cabaret du Lapin 
hlanc, 

LE CABARET DU LAPIN BLANC 

Air du Tonneau. 

Entre les deux bras de la Seine, 
Il est une vieille maison 
Que le jour éclaire avec peine ; 
On pourrait s'y croire en prison. 
Ce cabaret si populaire, 
Chanté par un fameux roman, 
Porte cette enseigne vulgaire : 
Le Lapin blanc, le Lapin blanc. 

Les murs de la sombre boutique 
De mauvais vers sont tapissés; 
Le nouveau se mêle à l'antique, 
Mille objets y sont entassés : 
Auprès d'une Vierge moderne 
Est un Silène chancelant, 
Semblant protéger la taverne 
Du Lapin blanc, du Lapin blanc. 
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Autour d'une table boiteuse, 
Le cœur léger, la bourse aussi, 
Se presse une troupe joyeuse, 
Narguant le chagrin, le souci ; 
Puis une. effrayante légende, 
Que Ton vend pour argent comptant, 
Donne un air suspect à la bande 
Du Lapin blanc, du Lapin blanc. 

Nobles asiateurs de l'histoire 
Qui rendez visite au taudis. 
Ne chargez pas votre mémoire 
Des noirs mystères de Paris. 
Qu'espérez-vous y voir de drôle ? 
Un animal inteUigent ! 
Il joue on ne peut mieux son rôle, 
Le Lapin blanc, le Lapin blanc. 

Puisque la loi veut que tout passe. 
Que fera-t-on du vieux lapin ? 
Si dans quelques jours il trépasse, 
Comment s'accomplira sa fin ? 
Mais, ô douleur ! chacun sanglote : 
Un chiffonnier du Tapis-franc 
Doit ensevelir dans sa hotte 
Le Lapin blanc, le Lapin blanc. 

Philibert Laberthb. 



LE LAPIN BLANC 

Air nouveau. 

Dans un bout de la rue aux Fèves, 

Ce vieux reste du vieux Paris, 

Un Lapin blanc fait d'affreux rêves : 

On va démolir son taudis. 

Où trouvera-t-il à sa guise 

Un convenable logement? 

Il ne peut coucher à la bise, 



Le Lapin blanc, {bis) ' 



21. 
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Grands amateurs de gibelotte. 
Votre œil a convoité déjà 
Sa chair fine et sa redingote 
Bien plus fine que Tangora, 
Déjà votre main par trop leste. 
Semble saisir ce vétéran ; 
Au bout du nez, voyez le geste 
Du Lapin blanc ! 

Ce Lapin, qui servit d'enseigne, 
A vu baptiser Charles Neuf. 
De ses souliers voyez Tempeigne, 
Bien plus vieille que le Pont-Neuf! 
11 a vu là Fleur-de-Marie 
Se régaler au Tapis-franc, 
Une larme> je vous en prie, 
Au Lapin hlanc! 

On Tenlève de sa muraille, 
Sans même lui donner congé. 
Où diable voulez-vous qu'il aille? 
Où pourrait-il être logé? 
Près la place de la Concorde, 
Prendra-t-il un beau logement ? 
Ou couchera-t-il à la corde. 
Le Lapin blanc ! 

Que vois-je?... Du vieux Lacépède 
Le spectre se dresse, ô bonheur ! 
fl Viens, dit-il au vieux quadrupède, 
Prendre une place sur mon cœur. 
Non^ dit-il, réflexions faites, 
Je veux te faire un monument 
Au milieu du jardin des Bêtes, 
Beau Lapin blanc. » 

TOSTAIN et AUBRY. 

Deux chansons ! c'est bien peu (ces chansons surtout n étant 
pas sans mérite) sur un sujet qui demanderait un poëme. Don- 



bis. 
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nons-en donc une troisième, d'autant plus qu'elle est d'un 
de nos bons faiseurs : ' 

LE LAPIN BLANC 

TAROLES DE JULES DE BLAINVILLB. 

Ain : sur un Tonneau. 

aq sein de là vieille Lutèce, 
Un cri lugubre a retenti ; 
Sous le fer qui frappe sans cesse, 
Soudain la lumière a jailli. 
Le progrès, que rien ne désarme, 
Brise le dieu du tapis-franc : 
Poivriers, donnez une larme 
Au Lapin blanc, au Lapin blanc. 

Venez, enfants de la Bohême, 
Venez, et de vos mille voix, 
Adressez un adieu suprême 
A ces restes des temps gaulois. 
Du passé, qu'une immense lave 
Semble entraîner vers le néant. 
Venez recueillir une épave 
Au Lapin blanc, au Lapin blanc. 

Ivrogne à la face rougie, 
Bohême au front dont la pâleur 
Nous dit qu'une étemelle orgie. 
Brûle ton sang, glace ton cœur ! 
Accourez, modernes Alcides, 
Soutenir le temple croulant ; 
Venez, vous servirez d'égides 
Au Lapin blanc, au Lapin blanc. 

Rêveur, Caton de mince étoffe, 
Poëte inspiré du pich'net; 
Et toi, mendiant philosophe; 
s* Vous tous, chevaliers du crochet ; 
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Chacun de vous pouvait, sans gêne. 
Dormir étendu sur un banc, * 
Rêvant qu'il était Diogène, 
Au Lapin blanc, au Lapin blanc. 

La nuit vient, et son voile couvre 
L*antre, dont le funèbre écho 
Répond : Je suis Tétrange Louvre, 
Digne de Macbeth et Banco 1 
Du Chourineur et de sa bande. 
Regardez... le tableau sanglant 
Se déroule, affreuse légende, 
Au Lapin blanc, au Lapin blanc. 

A EUGÈNE SUE^ 

toi dont la plume féconde 
A, des Mystères de Paris, 
Retracé Thistoire^ et qui fronde 
Le vice et le livre au mépris, 
Auprès de ton Maître d^ école, 
Fleur-de-Marie est, douce enfant. 
L'ange qui pardonne et console, 
Au Lapin blanc, au Lapin blanc. 

Quoique ces chansons disent assez clairement ce qu'elles ont 
voulu dire, elles ne disent pas tout cependant ; elles font désirer 
quelques additions, sinon un commentaire. Le hasard m'a per- 
mis de donner ici l'un et l'autre. Je trouvai un jour sur les quais 
une brochure in-12 de 32 pages, ayant pour titre : Biographie 
du père Mauras, et notice du Lapin hlanCy le seul Établisse^ 
ment de la Cité qui ait conservé le souvenir des Mystères de 
Paris : avec des inscriptions et poésies composées sur ce délfit 
de vins et liqueurs, appelé aussi par ses clients le Caboulot 

^ On sait qu'il y a maints épisodes des Mystères de Paris de ce roman- 
cier, qui se passent au cabaret de la rue aux Fèves. 
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du père Mauras. Paris, se trouve chez W auras y rue aux 
Fèves, 6, 1860. Cette brochure est sans nom d'auteur, mais 
elle paraît avoir été faite par un homme qui connaissait bien les 
lieux, et qui écrivait, pour ainsi dire, sous la dictée du maître de 
rétablissement. C'est à elle que je dois les détails qui suivent. 

Le père Hauras naquit à Bordeaux en 1786. 11 avait donc 
soixante-quatorze ans en 1860. Il était fils d*un tonnelier. A 
douze ans, il entra à la manufacture des tabacs de Bordeaux, d'où 
la *modicilé de son salaire l'obligea bientôt de sortir. Il se fit 
emballeur et cordier. Au bout de deux ans (il en avait alors 
quatorze), il se dégoûta de ce double métier, et se fit admettre 
comme figurant dans un des théâtres de sa ville natale. Il ne 
savait ni lire ni écrire ; mais bien que pour exercer convenable- 
ment ses nouvelles fonctions, il n'était rigoureusement pas be- 
soin de l'un ni de l'autre, il ne laissa pas d'en sentir vivement 
la privation, comme aussi qu'il n'arriverait jamais à rien, s'il 
ne possédait ces éléments essentiels des connaissances humaines. 
L'occasion se présenta tout à coup de combler cette lacune et de 
faire en même temps une bonne action. Il se trouvait alors à Bor- 
deaux un maître d'école qui n'avait pas de quoi s'établir. Lé jeune 
Mauras lui offrit ses économies, \ la seule condition que, lors- 
que l'école serait ouverte et garnie des meubles indispensables, 
il en serait le premier écolier. C'est ainsi qu'il apprit à lire, 
écrire et compter. 

A vingt ans, il entra comme apprenti chez un tonnelier. 11 
paraissait aimer ce métier, qui avait été celui de son père ; il y 
joignit pour son propre compte (car un apprenti ne gagne rien), 
celui de vinaigrier. Il faut croire qu'il s'en trouva bien, puisque, 
son apprentissage fini, il se mit à voyager, ici faisant des ton- 
neaux, là brûlant de l'eau-de-vie, et finissant par trouver une 
femme qui lui apportait en dot trois maisons d'une valeur totale 
de 6,400 francs. Il se mit alors au service d'un négociant de 
Bordeaux, en qualité de maître-chais^ et il y resta onze ans. 

Ces débuts ne ressemblent guère à ceux des hommes de 
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Plutarque ; la fin n'y ressemblera pas davantage, quoique comme 
eux et dans sa sphère étroite, le pèr.e Mauras ait eu l'ambition 
d^être quelque chose et de faire parler de lui. 

Après avoir servi les autres si longtemps, il voulut un jour 
être son maître ; mais cela ne lui réussit pas ; les temps n'étaient 
pas venus. 11 fonda un établissement de tonnelier qui tourna 
mal et où il perdit une partie de la dot de sa femme; il mit dans 
une compagnie de chasse-marées le reste de cette dot qu il perdit 
également. Ruiné, mais non découragé, il vint à Paris, et se 
mit encore au service d*un négociant en vins. Là , sa journée 
commençant à cinq heures du matin pour finir à onze heures du 
soir, et ses maîtres par-dessus le marché se servant de sa femme 
comme d'une cuisinière et de son fils comme d'un domestique, ii 
dut quitter la place. Ce fut Thégire du père Hauras. A partir de 
là commence « cette seconde partie de sa vie qui devait l'amener 
à trôner bientôt au comptoir du Lapin blanc, » 

11 acheta d'abord, nie de la Vieille-Draperie, près des Halles, 
un fonds de fruitier. Il vit tout de suite qu'il ne s'y enrichirait 
pas. Il eut l'idée d'y joindre la fabrication de corbeilles rus- 
tiques ; il a même la gloire d'être l'inventeur de ce genre. Sa 
fortune était faite. Ses corbeilles devinrent tellement à la mode 
dans les ménages, qu'il en faisait un débit considérable, et que 
bientôt il fut en état d'acquérir un fonds de marchand de vin. 
C'était en 4836. Il se mit à vendre du vin viné à 60 centimes 
le litre, et dont la renommée s'étendit dans tout le quartier des 
Halles. Il en vendait, dit-on, jusqu'à cinq ou six pièces par 
semaine. 

« De rétablissement des environs des Halles à celui de la Cité, 
la transition devait s'opérer naturellenient. La succession Guin* 
gamp possédait dans la rue aux Fèves un débit de liqueurs pres- 
que abandonné, quoique son origine se perdît dans la nuit des 
temps, et qu il eût servi de rendez-vous à tous les pègres et 
malingreux qui, pendant le moyen âge, pullulaient dans Paris. 
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Ce fut cet établissement, connu sous le nom si populaire du 
Lapin blanc^ dont le père Hauras prit la suite. » 

Maintenant que cet établissement a disparu et que le pro- 
priétaire Jouit des rentes qu'il y a amassées, racontons-en lori- 
gine, les vicissitudes et les mœurs. Ici encore, laissons parler 
la brochure; admirez-en l'érudition distinguée et surtout bien 
placée. Enfin n'oubliez pas que, lorsqu'elle fut publiée, le cabaret 
du Lapin blanc n'était pas encore détruit, il n'était que menacé. 

H L'origine de cette maison de terrifiante mémoire se perd 
dans les ténèbres dupasse, comme disait le vicomte d'Arlincourt; 
quelques chroniqueurs consciencieux assurent pourtant que le 
cabaret du Lapin blanc existait dès le yiii^ siècle, du temps de 
Pépin le Bref, qui avait dans la rue aux Fèves sa chancellerie 
attenant à la chapelle Saint-Ëloi. Ce monarque de la seconde 
race des Carlovingiens , vingt-troisième roi de France, fut le 
premier qui se fit sacrer, pour imprimer à la royauté un carac- 
tère plus auguste. Cette cérémonie imjonnue jusqu'alors, em- 
pruntée aux Juifs, s'est perpétuée depuis pour presque tous les 
rois qui nous ont gouvernés. 

« Le jour de son sacre, le 15 avril 752 , un de ses fidèles 
archers lui présenta à genoux, sur un coussin bordé de franges 
d'or, un magnifique lapin blanc d'une grosseur extraordinaire ; 
le roi n'accepta pas le lapin. Cependant, en reconnaissance de 
cet excentrique hommage, il lui (à l'archer ou au lapin ?) permit 
de fonder un petit établissement auprès de sa chancellerie : 
c'est le curieux cabaret qui existe encore aujourd'hui. Le lapin 
mourut de pléthore en 755, après avoir excité l'enthousiasme 
des guerriers qui, sous les ordres du roi, venaient de battre 
Astolphe» roi des Lombards. Le portrait de ce lapin modèle resta 
longtemps pour enseigne ; il est remplacé à présent par un bran- 
chage desséché qui fut à la première révolution un arbre de la 
liberté. La maison a conservé sou titre historique ; mais, comme 
on le voit, elle n'a plus que l'enseigne banale d'un cabaret vul- 
gaire; La maison du Lapin blanc a fait la triste célébrité de la rus 
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aux Fèves ; elle a été le traquenard de grands coupables; dans 
cette taverne qui suinte la vétusté et Todeur des crimes d'autre- 
fois, bien des drames ont commencé ou ont 6ni, et il u'est pas 
étonnant que M. Eugène Sue l'ait choisie pour y amener les 
héros et les héroïnes impossibles de ses Mystères de Paris. 

(( La rue aux Fèves se ressent des embellissements, des con- 
structions nouvelles qui ont changé l'aspect primitif des rues 
adjacentes, quoique conservant encore beaucoup de maisons 
aCpreuses où la misère et la débauche logent à la nuit. 

« Le cabaret du Lapin blanc est le même depuis des siècles ; 
il a un peu plus d'air peut-être, mais c'est la même entrée, ce 
sont les mêmes murailles enfumées, la même lueur lugubre qui 
éclaire les commensaux de cet antre extraordinaire. 

(( Il y a plus de vingt ans , avant même le roman de H. Eu- 
gène Sue, son personnel s'était sensiblement amélioré : ce ne 
sont plus ces escarpes maudits, ces grinches du grand tri- 
mard, ces Aspasies décolletées, ces don Juan des lupanars 
voisins, qui viennent s'asseoir sur les tables vermoulues de la 
vieille taverne ; ce sont des ouvriers sans emploi, des chaudron- 
niers, des corroyeurs, à la mine noircie par le travail, qui vous 
rappellent, par le physique seulement, les créations effrayantes 
d'Eugène Sue et les vrais scélérats du temps jadis ; on y remarque 
aussi quelques femmes , jeunes encore, tristes, étiolées, aban- 
données des élégances de l'amour, pauvres beautés omnibus qui 
cherchent à consoler leurs époux factices tombés dans la pénurie 
et le chômage. On n'y voit plus l'étalage dégoûtant d'un liber- 
tinage patenté, soutenu par ces athlètes, ces Antony à cravate 
rouge, au chapeau blafic sur V oreille, qui protègent et qui 
vendent la plus belle moitié de V espèce humaine, 

« La maison du Lapin blanc se ferme maintenant à dix heures 
du soir. La jpolice n'a plus l'occasion d'y venir exercer sa ri- 
gueur et ses arrestations; cette cantine de l'indigence est plus 
morale peut-être que les maisons de jeu et certaines sociétés en 
commandite; elle a pour propriélaire actuel |le père Mauras, né 
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à Bordeaux vers 1 786, et qui réunit les qualités et les défauts du 
présomptueux Bordelais ; son accent prononcé le fait passer dans 
ces ténébreux parages pour un véritable Auvergnat; avec sa 
moralité brutale, il a passé au laminoir la clientèle de sa maison, 
il a lavé avec du chlore de chaux les traces d'iniquité, les taches 
du sang qui, à des époques éloignées, ont souillé Tantique 
refuge des bandits qui ne sont plus. 

« La consommation presque exclusive du Lapin blanc con- 
siste en vin de Bordeaux, d'une nature louche et hyperbolique, 
en bière à quatre sous la canette, en eau-de-vie à un sou le 
verre, et dans les jours de somptueuses ripailles, quand un 
ouvrier chaudronnier ou corroyeur est embauché, on obtient 
quelquefois de la munificence du travailleur, du Champagne des 
Batignolles à 22 sous la bouteille. 

« L* eau-de-vie pure de betterave règne en souveraine dans ce 
singulier Eldorado ; il serait difficile de la détrôner ; les Jiabi tués 
Tadorent à l'exclusion du vrai cognac et des rectifications et 
améliorations qu'on veut méchamment introduire daus leur 
boisson favorite. Que les estimablesxhimistes Duret et Brégeon 
ne se fassent pas connaître au Lapin blanc. 

« Le père Mauras préside en patriarche aux joies et aur peines 
de son établissement ; il encourage l'infortuné, il se réjouit avec 
le consommateur heureux : c'est le conseil, le prud'homme in- 
tègre de toute cette pauvre plèbe qui ne réfléchit et ne discute 
que devant l'alcool de la cambuse. Ce vieillard original, doué 
d'esprit naturel et d'une petite érudition, est presque poëte. 
« Je fais des bouts-rimés, dit-il avec abandon ; je sais l'ortho- 
« graphe, mais je ne connais pas bien les règles de la versifica- 
« tion. » Or, il monte souvent sur son cheval Pégase, et voici 
quelques échanti lions de ce qu^on lit sur les murs moisis de sa 
truanderie : nous copions textuellement, au hasard : 

A UN CHIFFONNIER. 

Bienheureux chiffonnier, quand tu bois à la ronde, 
Tu dis que ton état est le premier du monde : 

T. II. 22 
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Tu crois ton vieux grenier un superbe manoir ; 
Philosophe pochard, lu Tes sans le savoir ! 

A UiNË ÉCAiLLÈKB. 

Dans les riches (juarliers elle était écaillèrc , 
De ses fameux appas elle était toute fière, 
Et quoique pour Tamour elle ait par trop souffert, 
On la trouve chicarde ii la place Maubert. 

A UN MARCHAND DE LÉGUMES. 

Vieux marchand de champignons, 
Tu perds, je crois, la boule, 
Ouand tu dis que les oignons 
Sont parents de la ciboule. 

. ÉPITAPHE d'un HABITUÉ DU LAPIN BLANC. 

Ci-git un buveur émérite, 
Qui fut aimé, sans contredit. 
Car il eut toujours le mérite. 
De ne jamais boire à crédit. 



Pour un marchand de vin quel terrible malheur 
De^ coller chaque jour des rimes sans valeur 

Sur les vieux murs de sa triste boutique, 

Pour amuser la mauvaise pratique I 

Le malheureux chez nous cache sa nudité ; 
Nous donnons Peau pour rien et Phospitalité. 

Allez^ allez au loin, mes pauvres petits vers, 
Vous m'avez mis souvent la cervelle à Penvers ; 
Ne laissez pas flotter ma barque a la dérive 
Et tachez d'arriver jusqu'aux bords de la rive. 

a Notis n'en finirions pas si nous devions livrer à la publicité 
toutes les élucubrations fécondes du père Hauras ^ dont je me 
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liouvc par cas fortuit le prosaïque Mécène; sa muse indécise se 
ressent de l'obscurité qui Tentoupe, mais elle est modeste, cette 
muse, et elle avoue franchement sa faiblesse et ses soixante- 
quinze ans. 

« Au milieu de ce sombre asile, on remarque un poêle colossal 
qui ressemble à un mortier à Fa Paixhans fondu pour Texpédi- 
tion de Crimée, et sur lequel le bon tavernier a écrit ces jours 
derniers : 

RELACHE. 

RÉOUVERTURE A LA TOUSSAINT. 

« L* entrée et l'intérieur de la maison du Lapin blanc sont 
tapissés d'images, d'emblèmes, d'allégories, de caricatures popu- 
laires auprès desquelles la. main intelligente du patron a cloué 
des tableaux qui représentent les scènes émouvantes qu'Eugène 
Sue a fait passer au tapis-franc delà rue aux Fèves; presque 
chaque jour des élégants, en équipage, arrivent pour respirer les 
émanations du Chourineur, de Rodolphe, de Fleur-de-Marie, de 
la Rorgnesse et du Maître d'école ; lé vieux Rordelais leur sert 
de cicérone, et ces touristes empressés, tenant les Mystères de 
Paris à la main comme un livret du musée de Versailles, s'en 
retournent enchantés de leur pèlerinage à la taverne du temps 
de Pépin le Rref . 

« Je vous le conseille, mes braves lecteurs, allez visiter la 
maison du Lapin Blanc j et, si vous êtes dans le commerce des 
liquides, faites vos offres de service au père Mauras; livrez-lui 
en toute sécurité ce qu'il vous demandera, c'est un honnête 
homme ; il vous payera comptant avec trois pour cent d'es- 
compte... D 

Qu'on me pardonne cette longue digression. Je ne me la 
serais certainement pas permise sij'établissementquil'a motivée 
était encore de ce monde, et que je pusse y renvoyer le lecteur 
pour comparer l'original avec les portraits qu'en font nos chan- 
sonniers. Mais cet établissement n'est plus; tout, juscju'aux 
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ruines, en a péri. Et parce que, tandis qu'il florissait, il a non- 
seulement forcé la littérature à s'ooxîuper de lui, mais qu'il en 
a aussi aerandi le domaine, en révélant à l'un de nos roman- 
ciers les plus à la mode des mœurs que celui-ci, avec tout sou 
talent, n*eût jamais pu imaginer, j'ai cru que, pour un si émi- 
nent service et à propos de poésies où il est encore question de 
lui, il avait droit à une oraison funèbre. L'extrait qu'on \ient 
de lire était celle qui lui convenait le mieux. Je n'eusse pas osé 
la faire moi-même, et très probablement je n'en eusse pas été 
capable; l'ayant trouvée toute faite, je n'ai pas hé<ité à m'en 
servir. Il ne me reste que le regret de n'en pouvoir nommer 
l'auteur ; ce qui ne me dispense pas toutefois de le remercier. 
Je reviens à nos chansons. 

Au fur et à mesure que j'avance, il semble que le nombre s'en 
accroisse. La dernière que je cite en attire mille autres après elle. 
En voici un paquet, mais il est gros, qui concerne Béranger 
seulement. Le malheureux y est accommodé de toutes les façons, 
ainsi que sa Lisette. De plus, il n'y a que le bon Dieu dont on ait 
chanté les louanges si souvent et avec un pareil concert. Les uns 
chantent ses amours, les autres sa philosophie ; ceux-ci sa bonté, 
ceux-là. sa pauvreté. Il y en a qui le prennent en détail et qui 
chantent ou son habit, ou sa fleur de prédilection, ou ses che- 
veux blancs, ou sa mansarde. Quelques-uns lui ouvrent les portes 
du Panthéon et de l'Olympe; moins païen que ceux-ci, M. Bathol, 
maréchal ferrant, lui ouvre ou plutôt lui fait ouvrir par saint 
Pierre les portes du paradis. Notez que Béranger vivait encore. 

Au même instant un nuage azuré 
De Béranger porte Tâme candide. 
Le vieux bonhomme, d'un pas assuré, 

Vers le portier marche sans «guide. 

a Ah ! viens, mon fils, viens dans mes brus« 

Dit saint Pierre en ouvrant les portes; 

Je sais comment tu te comportes, 

En paradis /viens de ce pas. » 
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A quoi Béranger répondait finement : 

« Grand merci, mon cher monsieur, de la place que vous 
voulezbien me donner en paradis. Mon âge me permet d'espérer 
que bientôt je saurai si vous vous êtes ou non trompé. Je me pré- 
senterai à saint Pierre avec votre chanson à la main, car je doute 
que la voix me revienne alors pour la lui chanter J'espère qu'elle 
le fera jiourire, et je vous en remercie d'avance, ainsi que du 
plaisir qu'elle m'a fait, surtout venant d'un homme jeune et 
d'un travailleur qui n a pas beaucoup de temps à donner aux 
études littéraires. Des sentiments honnêtes et de l'esprit naturel 
valent mieux que tons les secrets du frivole métier de rimeur : 
votre chanson le prouve bien. 

« Avec mes remerciements, recevez, cher monsieur, l'assu- 
ra née de ma sympathie bien sincère. 

« Béranger. 

« Passy, 24 mai 1850. » 

Je pourrais citer ici une ou deux chansons qui ne sont pas 
tout à fait indignes de cet illustre sujet, et qui appartietment à 
la muse exclusivement populaire ; mais celle de M. Arsène Hoiis- 
snye, Béranger à V Académie^ sifàixi en l'honneur d'être chantre 
et, ce qu'il y a de pis, cruellement écorchée dans les rues, avoc, 
arcompagnement de l'orgue de Barbarie, il est difficile de ne 
pas lui donner la préférence : 

Non, mes amis, non, je ne veux rien être. 

C'est là ma gloire, adressez-vous ailleurs. 

Pour rinstilut Dieu ne m'a pas fait naître, 

Vous avez tant de poêles meilleurs ! 

Je ne sais rien qu'aimer, chanter et vivre, 

Et je veux vivre encore une saison ! 

Je n'y vois plus ; Lisette est mon seul livre ; 

Mon Institut h moi, c'est ma maison. (Bis) 

22. 
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" Qu'irais-je faire en voire Compagnie ? 
Jl me faudrait écrire un long discours ! 
A mes chansons j'ai borné mon génie. 
Et si mes vei^ sont bons, c'est qu^ils sont courts. 
Ici, messieurs, la Muse est familière, 
Pourvu qu*on ait la rime et la raison. 
Ici Courier a commenté Molière, 
L'Académie était dans ma maison. (Bis) 

Vous le voyez, c'est la maison du sage. 
Et Vhirondelle y revient au printemps ; 
Je suis comme elle un oiseau de passage ; 
Depuis Noe j'ai parcouru les temps. • 
Je fus un Grec au siècle d'Aspasie ; 
J'ai consolé Socrate en sa prison ; 
Homère est là : chantez, ma poésie ! 
J'ai réveillé les dieux de ma maison. (Bis) 

Hier j'étais sur le pas de ma porte. 
Quand Torient soudain s'illumina. 
Qu'entends-je au loin? le vent du soir m'apporte 
Lés airs connus d'Arcole et d'Iéna ! 
Ils sont partis les jeunes gens stoïques : 
Quatre-vingt-neuf, ils gardent ton blason ! 
Dieu soit en aide aux soldats héroïques ! 
Je les bénis du seuil de ma maison. (Bis) 

Vos verts rameaux ceignent deS fronts moroses, 
Il ne faut pas les toucher de trop près. 
Je veux mourir en respirant des roses. 
Et vos lauriers ressemblent aux cyprès. 
Roseau chantant, déjà ma tête plie, 
Laissez-moi l'air, laissez-moi l'horizon, 
Immortel... moi ! Mais chut ! la mort m^oublie.. . 
Si vous alliez lui montrer ma maison ! (Bis) 

Mais il chantait et la mort est venue, 
La mort jalouse, elle a pris Béranger ! 
n est parti pour la rive inconnue, 
D'où ne revient jamais le passager. 
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1/ Académie, en style d'hécatombe, 

Ne dira plus sa funèbre oraison ; 

Mais tout le monde a pleuré sur sa tombe, 

Et le bon Dieu lui donne sa maison. (Bis) 



Ainsi, comme M. Batliol, M» Arsène Houssaye met Béranger 
on paradis ; il a du moins attendu que le bonhomme fût mort, 
précaution qui dénote autant de prudence que de tact. 

D'autres s*éverluent à célébrer la taxe de la viande, le lingot 
d'or, les mines de la Californie, la comète, le daguerréotype, la 
photographie, les plaisirs de la pipe, la crinoline, les tribula- 
tions des pêcheurs à la ligne, l'inipôt sur les chiens, le palais 
de rindustrie, l'Exposition universelle, les filles de -marbre, 
l'isthme de Suez, les tables tournantes, Dumolard et cent autres 
sujets, les uns dits de circonstance, les autres tirés des pièces 
de théâtre qui ont eu le plus de succès depuis quinze ans : c'est 
un pêle-mêle à ne pas s'y reconnaître, un brouhaha à faire 
chauvir les oreilles, comme l'âne lorsqu'il entend le braiment 
d*im frère, ou le cheval quand il est surpris par le bruit du 
canon. J'en épargnerai même l'écho à mes lecteurs. 

Le peuple a de grandes prétentions à être philosophe; il faut 
avouer aussi que la plupart du temps il en a grand besoin. Les 
chansons des rues offrent çâ et là des lambeaux de sa philoso- 
phie; quelques-unes même ont \)Out objet spécial de la définir 
et de donner Ténumération des différents articles dont elle se 
compose. C'est quelquefois la philosophie de la résignation; 
c'est le plus souvent celle de Tinsouciance et du débraillé. 
Chanter, rire et boire quand on a du chagrin, faire de même 
quand on a craint d'en avoir; jouir au jour le jour et détourner 
les yeux du lendemain; aimer la fillette, épouser le plus tard pos- 
sible, se moquer du créancier; enfin, et c'est l'itiévitable cou- 
plet final de toute chanson à boire, narguer la mort : telles sont 
les principales vérités du catéchisme philosophique dont le peu- 
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pie a les oreilles rebaltues, et qu'il sait, personne n'en douto, 
mienx quecelni dn diocèse. 

Je chante, (bis) 
Et narguant toujours le destin. 
Je chante (bis) 
Soir et matin. 

Au diable la mélancolie 
Qui peut abréger notre vie ! 
Moi qui tiens h vivre longtemps, 
Je bannis soucis et tourments, 
Et, vrai Roger Bon temps, 
Je chante, etc. 

Aux maux que le ciel nous envoie, 
Toujours moi j'oppose la joie, 
Et, sans jamais m'inquiéter. 
Sans gémir et sans m'attrister, 
Pour mieux les supporter. 
Je chante, etc. 

Si quelque créancier avide 
Vient chez moi quand ma bourse est vide 
Et me dit, en homme exigeant : 
De suite il me faut de l'argent ! 
. A son nez, ricanant,* 
Je chante, olc. 

Quand viendra la Parque croelle 
De mes jours couper la ficelle, 
Jusqu'à la fin bcavant le sort^ 
Je veux, k Theure de ma mort, 
Vous répéter encor : 
Je chante, etc. 

Lepangle. 
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Allons, joyeux drilles. 
Rions dii sol 
Qui n'a pas un défaut. 
Bon vin et jeunes fitles. 
Voilà ce qu'il nous faut. 

Pour jouir est-il besoin d'avoir 

Tout l'or de la Banque ? 
Non, morbleu ! le soleil se fait voir 

Partout jusqu'au soir. 
Point de gêne en ce jour de gala, 
Moquons-nous de qui nous blâmcrn, 

Et si Targent manque, 

Nos effets sont là. 

Allons, joyeux drilles, etc. 

Aux belles d'un joyeux partisan 

De nos peccadilles, 
Gardons-nous de lancer en passant 

Un trait séduisant ; 
Mais de ces bigots dont les sermons 
Osent nous comparer aux dénions, 
. Enlevons les filles, 

Et d'eux nous rirons. 

Allons, joyeux drilles, etc. 

Mais ne donnons jamais notre nom 

A fillette aimable. 
Car il vaut mieux être à Charenton , 

Que mari Caton. 
Amis, regardez autour Se vous, 
Voyez quel est le sort des époux, 

Un tourment semblable 

Est-il fait pour nous ? 

Allons, joyeux drilles, etc. 

Morbleu ! nous perdons tous nos mstants 

Et Momus en gronde ; 
N'allons pas le fâcher plus longtemps : 

Partons, il est temps. 
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Aujourd'hui, nargue du genre humain, 
Jetons le plaisir à pleine main, 

Et la fin du monde 

Peut venir demain. 

Allons, joyeux drilles, etc. 

EuG. Petit. 

Ce ne sont là, sans doute, que d'insipides lieux communs, el, 
au fond, peu engageants; ce n'est même pas une philosophie 
qui cherche à faire des prosélytes, c'est tout bonnement un 
labâchage^ aussi vieux que le monde, mais qui malheureuse- 
ment, à cause de son ancienneté même, et parce qu'il semble 
consacrer l'empire de certains penchants non moins déplorables 
que faciles, passe pour exprimer des vérités reçues et qui ne sont 
pas sujettes à contradiclion. 

Ces vérités toutefois n'ont pas leur source dans un sentiment 
d'égoïsme ; elles sont nées de ce pi'éjugé qu'il faut des compen- 
sations telles quelles aux misères de la vie, e^de cette erreur 
que, pour que ces compensations soient sensibles, eiBcaees, il 
faut que le plaisir qu'on y recherche l'emporte en vivacité, sinon 
en durée, sur les maux auxquels elles servent de contre-poids. 
D'ailleurs le peuple est plein de charité. Connaissant les priva- 
tions mieux que personne, il compatit davantage à celles de ses 
égaux, et ce sentiment, presque toujours mêlé d'ostentition, est 
un des plus fréquents qu'il éprouve; il le laisse percer, même 
dans les chansons où il fait bon marché des principes les plus 
respectables. 

Petits et grands qui pouvez, sur la terre, 
Faire le ijien, faire la charité, 
Que votre cœur soulage la misère. 
Séchons les pleurs, calmons l'adversité. 
Ah! donnons tout, Thumanité Tordonne, 
Qu'importe, amis, si nous n'offrons qu'un peu î 
Donnons toujours, quand c'est du cœur qu'on donne. 
Faire le bien c'est honoror son Diou. 
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Assise, hélas ! près de notre demeure, 
Tendant à tous une tremblante main. 
Vois, mon enfant, cette femme qui pleure ; 
Tiens, porte-lui vite ce peu de pain. 
Vois sur son sein, vois sa petite fille, 
Portant ses ujains pour y chercher du feu ; 
Va, ce secours peut sauver sa famille. 
Faire le bien c'est honorer son Dieu. 

ËUG. LSGART. 



Je venais de chez le notaire 
Avec cent écus bien comptés, 
Quand, près de la mare à Jean-Pierre, 
J'ai vu... c'est bien triste, écoutez : 
J'ai vu que, pour un pauvre terme, 
Son maître, vieillard inhumain, 
Faisait tout vendre dans la ferme 
Et qu'il l'en chasserait demain. 

REFRAIN. 

Je suis riche avec ma Thérèse ; 
Mais lui, pauvre homme il n'a plus rien ; 
On doit avoir le cœur à l'aise 
Quand. on peut faire un peu de bien î 

Ne pouvant pas fléchir l'avare 
Qui gronde et menace toujours, 
En son désespoir, dans la mare, 
Jean-Pierre allait finir ses jours. 
Lh-haut le bon Dieu qui m'écoute. 
En me plaçant sur son chemin, 
Dans son malheur voulait sans doute 
Qu'un ami lui tendit la main. 
Je suis, etc. 

Tiens, lui dis-je, prends cette somme, 
En serai-je plus malheureux ? 
Mais croirait-on que le pauvre homme 
Voulait faire l'orgueilleux? 
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(iuand j'y songe, cruelle épreuve ! 
Si j'avais pris par les moulins, 
Sa femme aujourd'hui serait veuve. 
Ses petits enfants orphelins. 

C'était la dot de ma Thérèse, 
J'ai tout donné, je n'ai plus rien ; 
Mais comme on a le cœur à Taise 
Quand on a fait un peu de bien ! 

Anonyme ^ 

Le peuple ne sent pas moins vivement lamitiu, et, comme 
elle est plus étroite entre hommes qui souffrent des mêmes 
peines, qui luttent conlie les mêmes obstacles, elle est de sa 
part ou plus indulgente ou plus aveugle. Dans les actes qui en 
offensent la délicates3e, il ne voit que des espiègleries, et dans 
les vices qui la dégradent, un abus du sans-gêne et de la fami- 
liarité. Il me semble que la jolie bluette qui suit (c*est ainsi que 
M. A. Dalès appelle sa chanson) donne une idée aussi exacte que 
plaisante de ce genre d'amitié : 

LES DEUX AMIS 
A tu : Scène de comédie, on GrCy a plus d^ huile dans la lampe. 

Paul, se promenant un lundi. 

Disait à son ami : 
La loupe a pour toi des attraits. 

Tu vis en vrai bohème. 

Ah ! quel flâneur tu fais ! 

T'es mon ami tout d' même. 

Tu bois du jus du bois tortu 

A bouche que veux-tu, 
Usant, pour licher à longs traits, 

De plus d'un stratagème. 

Ah ! quel pochard tu fais ! 

T'es mon ami tout d' même. 

' M. Francis Tourte. 
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Lorsque les poches sont à sec» 

Pour régaler ton bec, 
Pour me flatter lu V mels en frais, 

Ta douceur est exirême. 

(Juel carottier tu fais ! 

T'rs mon ami tout d^ même. 

Tu peux manger à ton diner, 

Et ça sans le gêner, 
Un gigot, deux ou trois poulets, 

Et douze pots de crhme. 

Ah ! quel glouton tu fais ! 

T'es mon ami tout d' même. 

Lorsque nous jouons au piquet. 

Crac ! tu fais le paquet ; 
Gagner et ne perdre jamais 

Fut toujours ton système. 

Ah ! quel tricheur tu fais ! 

T'es mon ami tout d' même. 

SM te fallait ne plus mcnlir, 

J' crois qu' t'aimerais mieux mourir. 
Tu fais des cancans, des caquets 

Avec un goût suprême. 

Ah ! quel blagueur tu fais ! 

T'es mon ami tout d' même. 

11 fut un temps, et il n'est pas encore très-éloigné, où, tout 
en faisant un éloge pompeux et pathétique du travail, on ne lais- 
sait pas d'insinuer à l'ouvrier que celui dont il tirait sa subsis- 
lance n'était pas l'œuvre de sa volonté, mais bien un impôt levé 
sur lui par certaines gens qui s*engraissaient de ses sueurs, et 
jouissaient en ne travaillant pas. C'est ce qu'on appelait l'ex- 
ploitation de l'homme par l'homme. U est resté quelque chose 
de cette doctrine menteuse et sinistre dans les chansons des 
rues. La couleur, sans doute en est très-affaiblie ; elle suffît 
néanmoins pour constater la persis lance du préjugé. On parle 
T. II. 23 
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toujours du travail avec respect, mais ce respect a je ne sais 
({uoi de forcé, de grimaçant, pareil à celui du subordomié à 
regard du supérieur dont il dépend, et sans le bon plaisir duquel 
il ne saurait garder sa place. Il est vrai pourtant que cette ma- 
nière d'envisager le travail est une exception. Le plus souvent 
ou le chante comme une loi de la nature, un plaisir ou un bien- 
lait. Appuyons ceci de quelques exemples : 

r.EFKAIM. • 

Bons ouvriers au courage énergique, 
Du paresseux soyez répouvantail ; 
Chantez en chœur ce chant patriotique : 
Gloire au travail î'cloire au travail ! 

lionucur à vous, travailleurs de nos villes, 
Vous dont les bras portent de lourds fardeaux I 
Au genre humain vous vous rendez utiles, 
Vous travaillez le bois et les métaux. 
Le ciel bénit votre mâle courage, 
En travaillant vous êtes bien heureux. 
Car chaque soir, revenant de Touvrage, 
Vous fredonnez quelques refrains joyeux. 
Bons ouvriers, etc. 

Travaillez donc, bons pères de famille,* 
Pour élever vos chers petits enfants ; 
Sur vos genoux, votre petite fille 
Vous comblera de ses remercîments. 
Vos jeunes fils, d'un exemple si sage, 
Avec bonheur se souviendront toujours ; 
Et lorsqu^enfin vous serez au vieil âge. 
Par leur travail ils charmeront vos jours. 
Bons ouvriers, etc. 

Victor Gaucher. 



Au paresseux livrons toujours bataille,' 
Grand ennemi de la société ; 
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Car, s'il se plaint de coucher sur la paille, 
C'est un malheur par lui bien mérité. 
Dans nos chantiers, usines et fabriques, 
' Dès le matin rendons-nous à l'appel ; 
En conduisant nos grandes mécaniques. 
Chantons d'accord ce refrain fraternel : 
Ouvriers, etc. 

Dieu nous a dit par la voix des apôtres : 
Faibles ou forts, étant k l'atelier, 
Doivent s'aider et les uns et les autres, 
C'est le devoir du loyal ouvrier ; 
Soulageons-nous, amis, comme des' frères, 
£n observant du droit le gouvernail ; 
Car nous avons des enfants et des mères 
Qui de nos bras attendent le travail. 

Antoine Rémv. 



Pour le travail Dieu m'a mis sur la terre, 
Et je bénis le rang qu'il m'a donné ; 
Je suis enfant de la classe ouvrière, 
Et mes deux bras me rendent fortuné. 
De la grandeur, mon âme est peu jalouse, 
Car un palais ne vaut*pas Tatelier, 
Et je me dis en regardant ma blouse : 
Voilà l'habit de l'honnête ouvrier. 

Autre fragment d*une pièce plus relevée, plus dramatique, 
plus propre à faire scnlir le prix du travail, et fuir les occa- 
sions qui peuvent en détourner : 

. LE GRAND SAINT LUNDI 

Pour saint Joseph, Lundi, plus de pratique ; 
De saint Ëloi les souHlets ne vont plus : 
De saint Crépin on ferme la boutique ; 
A sainte Barbe on préft^re Bacchus I 
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Une fois Tan, ô bons saints, on vous fête : 
CVst bien avssez, n'êtes-voiis pas contents ? 
Pour saint Lundi, ce serait malhonnête : 
C'est le patron de tous les bons enfants. 

Hélas ! j'entends une femme qui pleure 
Et des enfants qui demandent du pain. 
Bien tard je vois rentrer dans sa demeure, 
En trébuchant le maître souverain. 
11 gronde, il jure, il fait le tintamarre ; 
11 bat son chien, sa femme, ses cnfanls. 
Es'.-ce un démon qui revient du Tartare ? 
De saint Lundi c'est un des bons vivants. 

Beaux habits noirs, blanches robes de noces, 

Bagues, colliers, ô bien-aimés bijoux ! 

Quoi ! des gourmands, quoi ! des buveurs féroces 

Vous ont portés au mont... pour quelques sous ! 

Oui, saint Lundi possède son calvaire 

Où vient couler le sang de l'ouvrier ; 

De ses sueurs on y fait Tinventaire : 

Ah ! saint Lundi, c'est un cruel fripier ! 

mes amis ! allons vite à l'ouvrage : 
C'est le travail qui donne le bonheur, 
Les bras nerveux, la santé, le courage 
Et la gaité cet aliment du cœur. 
Ne rions plus du repos du dimanche : 
A notre bourse il n*est jamais fatal ; 
Sur saint Lundi prenons notre revanche, 
Car ce coquin nous mène a Thôpital. 

Jadis le Christ, pour nous donner l'exemple, 

A manié la hache, le ciseau. 

Dans Tatelier heureux qui le contemple ! 

mes amis,- que le Christ était beau ! 

Par ses labeurs il a purgé le monde 

Des vils tyrans qui l'avaient garrotté ; 
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Puis il a mis dans notre main féconde 
Tous les outils de notre liberté. 

P. ROGRON. 

Il serait à souhaiter que, dans les chansons des rues, on 
montrât autant de respect pour le mariage que pour le travail ; 
mais la plupart du temps il n*en est rien. Les personnages 
qui y sont mis en scène font peu de cas de la ménagère en 
général et des leurs en particulier. L*aimable créature qui devient 
réponse de l'homme dn peuple ne tarde guère non plus à devenir 
le témoin journalier de ses désordres, et par conséquent un hôte 
incommode, une ennemie et enfin un remords. Soit qu'elle se 
plaigne, soit qu'elle souffre et se taise, se§ plaintes sont insup- 
portables et son silence menaçant. Tous les jours en tête-à-tête 
avec cette femme à la fois sa victime et son juge, que fait un 
jour le mari, contrarié d'une part dans la satisfaction de ses 
passions mauvaises, enhardi de l'antre par l'autorité que 
lui reconnaît la loi, et qu'il est toujours prompt à invo- 
quer? Il lève la main, et frappe. Ce n'est pas que le peuple ne 
se rende bien compte de la faiblesse des femmes et qu'il ne 
condamne, quand il est de sang-froid, toute violence exercée 
contre elles; mais un mouvement de colère, une fausse honte, 
ou simplement le dépit lui font oublier vite ce bon sentiment, 
et sa pratique dément sa théorie. 11 n'admet pas d'ailleurs, et 
il est très-entêté là-îlessus, que la raison de la femme puisse 
prévaloir sur celle de l'homme ; la faiblesse qu'il voit dans sa 
constitution, il la voit dans son cerveau, et il faut qu'elle lui 
fasse croire que les motifs qu'elle lui oppose sont les siens pro- 
pres pour qu'il les adopte. Je pourrais citer cent couplets qui 
justifient ce que j'avance ; je me borne à une chanson oii, sous 
une forme aussi gaie que le fond en est triste, l'auteur anonyme * 
ou plutôt celui qu'il met en scène, fait assez prévoir ce qu'il 

• M. Eugène Berthier. 

23. 
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adviendra de son ménage, par le détail des ]irocé(lés dont il >e 
propose d*user envers sa moitié : 

LA PRÉVOYANCE 

Air connu. 

Assez longtemps, en joyeux sans-souci, 
.1*ai fait sauter ma vaisselle de poche ! 
Je suis garçon, mais demain, Dieu merci. 
J'épouse Lise, et Lise est sans reproche. 
Que parmi vous» messieurs, plus d*un vaurien 
Jette sur moi la maligne éptgramme : 
Moi maintenant qui n'ai presque plus rien. 
Je le conserve pour ma femme. 

Ma vieille tante, en mourant, m'a laissi» 
Un sansonnet pour unique hcrilage ; 
Un savetier m'en offrait Tan passe, 
Trois francs dix sous sans exiger la cage. 
Vendre un oiseau qu'on m'apporta du Poe, 
Et le priver du peu d'air qu'il rêclaipe ! 
Oh ! non jamais j' n'aurai le cœur si sec, 
Il dit si bien : Veux-tu taire ton bec ! 
Je le conserve pour ma femme. 

J'avais jadis un caniche à poil ras, 
Et vous savez si l'espèce en est rare ; 
Nous nous aimions, mais, un matin, hélas ! 
Mon chien se noie au milieu d'une mare. 
Des souvenirs parfois savent toucher. 
Il m'en reste un de mon pauvre Pyrame : 
C'est un gourdin que j'ai soin de cacher, 
Qui bien souvent l'empêcha de broncher ; 
Je le conserve pour ma femme. 

En visitant mon trousseau, lundi soir, 
J'ai retrouvé, sous une vieille veste. 
Un drap de lit qu'un jour de désespoir, 
Je^préparais pour un dessein funeste. 
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Son aspect seul, je crois, peut attendrir 
Tel qui rirait du dénoûment d'un dramo ; 
Il était là, tout prêt à me servir, 
Non pour coucher, mais pour m'ensevelir; 
Je le conserve pour ma femme. 

La religion, dans nos chansons, est presque aussi cavalière 
que la philosophie ; elle ne saurait s'y passer d'une forte dose 
de paganisme. C'est de tradition et comme Tessence du genre. 
Tant qu'on chantera le vin, l'amour et la guerre, il sera diffi- 
cile de n'eu pas évoquer les anciens patrons, Mars, Vénus et 
Bacchus. Souvent, sans intention de moquerie, mais faute de 
jugement, de goût et un peu de sens moral, on présente sous 
une tonne plaisante ou burlesque, des traits puisés dans nos 
histoires sacrées ; tantôt on les amalgame avec d'autres tirés des 
histoires profanes, comme s'ils provenaient d'une même source 
et pouvaient servir aux mêmes applications ; tantôt on en dé- 
duit des conséquences impertinentes, ou on en fait l'objet de 
rapprochements du plus mauvais goût. Par exemple : 

LE FRUIT DÉFENDU 

PAKOLES DR HAnins mClIAIIP. 

Air da DiefU des bonnes gens, 

9 

Notre mère Eve, espiègle et fort gourmand»», 
Apercevant ce fruit, dit tout k coup : 
On pourrait bien sans redouter Tamende, 
En un clin d'œil satisfaire son goût. 
Si tu permets ?... Adam lui dit : Ma blonde, 
De commencer que Thonneur te soit dû. 
Et patatrac; ce qui perdit le monde, 
C'est le fruit défendu ! (Bis) 

^Sexe charmant que j'honore et que j'aime. 
Permettez-moi d'ici vous mettre en jeu. 
Observez-vous, tâchez dans le carême, 
N'avoir jamais l'oubli des lois de Dieu. 
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SancliGe7. ce temps par Tabstinence, 
Que votre amour soit aux cieux suspendu. 
C'est le moment de garder l'innocence 
Pour le fruit défendu. (Bis) 

Mais d'où te vient ce visage si pâle ? 
En vérité tufrappeç chez les morts. 
Je ne vois plus cette vigueur si mâle 
Que j'admirais jadis en tout ton corps. 
Je le comprends, de Taniour invalide, 
Mon pauvre ami, dans ce chemin perdu. 
]éh tu suivais un trop dangereux guidi'. 
Pour le fruit défendu. (Bis) 

Cependant, au fond de toutes ces chansons, il n'y a ni parti 
pris d'insulter à la religion, ni incrédulité proprement dite. 
Dieu y est loué, chanté sur un ton respectueux, quoique assez 
familier, et avec plus de confiance dans sa miséricorde que de 
crainte de sa sévérité ; il n y est ni méconnu, ni moqué. Mais 
parce 'qu'il est reçu, dans la chanson, d'en user ainsi avec le 
lK>n Dieu, les chansonniers croiraient sans doute manquera leur 
profession, s'ils ne suivaient avec une obéissance aveugle et 
moutonnière les règles de cette poétique sans cérémonie. 

Il on est aussi parmi eux qui non-seulement parlent de Dieu 
comme il convient, "mais chantent les fêtes et les mystères de la 
religion chrétienne, les actes de sas martyrs et confesseurs, avec 
une foi qui ne laisse pas d'équivoque. J'ai remarqué surfout 
cette disposition dans les chansons qui nous viennent du Midi, 
comme de Lyon, de Marseille, d'Avignon, d'Aix, d'Agen, de 
Limoges et de Toulouse. Elles sont plus nombreuses qu'on ne 
pense. Ce ne sont pas non plus des cantiques; ce ne sont pas 
davantage des pièces écrites sous Tinlluence et ayant le cachet 
de telle ou telle congrégation, ce sont de vraies chansons, éma- 
nées de chansonniers qui travaillent pour la rue, (fai ont de la 
foi et qui la confessent. J*en citerai deux qui me tombent sous 
In mnin : 
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L'APOTRE 

Sur les degrés d'un portique en ruines, 
Un homme jeune, entouré de vieillards, 
D'un nouveiiu maître enseignait les doctrines ; 
C'était du temps où régnaient les Césars. 

— Oui, disait-il, frères en Dieu nous sommes. 
Venez h nous , bien douce est notre loi ; • 
C'est rindulgencc et le salut des hommes, 
La charité, l'espérance et la foi. 

El du forum aux saintes basiliques. 
On lé suivait à toute heure, en tout lieu. 
Ainsi l'Apôtre aux regards angéhques 
Allait, semant la parole de Dieu. 

Mais des maudits le frappèrent d(^ pierres, 

— Meurs ! criaient-ils en le frappant encor : 
Ferme à jamais la bouche et les paupières, 
Meurs! laisse-nous nos dieux de marbre et d'(»r. 

— De ces fureurs que votre foi vous donne, 
Mon Dieu, dit-il, ne vous punira pas : 

Vous me frappez, moi j'oublie et pardonne ; 
Pour vous mon cœur prie encore ici-bas. 
Et sa voix douce entonnant des cantiques, 
Disait au monde un éternel adieu. 
Ainsi l'Apôtre aux regards angéliques 
Mourait, semant la parole de Dieu. 

La vérité par sa voix faisait taire 
Le faux savoir des docteurs impuissants : 
Les malheureux et les grands de la terre. 
Tous entendaient ses sublimes accents. 

— Oui, disait-il, l'encens et les hommages 
Sont h Dieu seul : ouvre/, ouvrez les yeux î 
Pour vous, un jour, esclaves, rois et mages, 
Il ouvrira son rovaume des cieux. 

Sans redouter les peuples fimatiques, 

Il passait seul, impassible, au milieu. 

Ainsi l'apôtre, etc. 

Anonyme . 
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LE PRONE DMIN VIEUX CURÉ DE CAMPAGNE 

nu l'angélus du soir 
t 

PAROLES DK CARLE DANIEL. 

Ain (le Caleb. 

tC*est l'heure où Dieu reçoit rhommage 

Des êtres et des éléments ; 

Les fleurs, les prés et le feuillage 

Ont d'étranges frémissements. 

Le lac rose mêle à la brise 

La voix limpide de ses eaux ; 

La cloche chante dans Téglise, 

Le rossignol dans les roseaux. 

Ëcoutez TAngélus qui sonne : 

Frères, priez î... Le jour finit ; 

Vous, méchants, le Dieu qui pardonne, 

Et vous, bons, le Dieu qui bénit ! 

Vous savez la mauvaise année 
Qu'ont vos voisins, mes bons amis? 
Dans votre plaine fortunée 
Ondule un océan d'épis. 
Hier je vous lisais les apôtres, 
Souvenez-vous de cette loi : 
« Homme, ici-bas, sois pour les autres, 
Ce que tu veux qu'il soient pour loi ! » 
Écoutez l'Àngélus qui sonne, etc. 

De vos cœurs chassez Li vengeance, 
Pardonnez h votre prochain ; 
Car aujourd'hui s'il vous offense, 
Vous pouvez l'offenser demain. 
Du pardon l'amour est le père: 
L'amour est ce soufQe de feu 
Qui fit jadis, sur le Calvaire, 
D'un l'.omme mort renaitre un Dieu ! 
écoutez l'Angélus qui sonne, etc. 
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Prions donc d'une voix commune, 
Pour nos sœurs, nos mères, nos fils, 
Pour nos frères dans Finfortune, 
Prions surtout, prions, amis, 
Vous, garçons, pour votre chérie ; 
Vous, filles, pour un saint hymen ; 
Moi, votre vieux curé, je prie 
Pour le bonheur de tous. —Amen ! 
Ëcoutcz r Angélus qui sonne, etc. 

Je ne veux pas finir sans ajouter ici, soit purement et simple- 
ment, soit avec de courtes remarques, un certain nombre de 
chansons qui ont obtenu une vogue extraordinaire, et qui le 
méritaient, bien que très-inégalement. Quelques-unes se cfian- 
lent encore comme au premier jour ; mais celles qui ont perdu 
cet avantage, en ont joui assez pour avoir le droit d*êlre comp- 
tées à l'avenir parmi les chansons qui furent le plus populaires. 
Celles que je vais citer donneront en quelque sorte sa date à la 
publication de ce livre. En outre, elles pourront servir, au 
moins en partie, à marque^ la nouvelle phase dans laquelle la 
chanson popultiit-e tend visiblement à entrer. Est-ce un progrès, 
est-ce un simple changement? C'est ce qu'on verra plus 
tard. Toujours est-il que quelques-unes de ces nouvelles com- 
positions appartiennent à des auteurs plus lettrés et, si l'on 
peut dire, plus littérateurs que d'ordinaire ; que ceux qui le 
sont moins semblent s'en apercevoir et sentir le besoin de se 
corriger ; qu'enfin les uns et les autres également jaloux de la 
popularité, font les mêmes efforts pour obtenir celle dont le 
niveau s'élèverait davantage. 

LES FRAISES 

Ah ! qu'il fait donc bon, qu'il fait donc bon 
Cueillir la fraise» 
Au bois de Bagneux, 
Quand on est deux, quand on est deux ! 
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Mais quand on est trois, quand on est trois, 
Mamzeir Thérèse, 
C'est bien ennuyeux, 
11 vaut bien mieux 
N'être que deux. 
Ah ! qu'il fait donc bon, qu'il fait donc bon 
Cueillir la fraise, 
Au bois de Bagneux, 
Quand on est deux, quand on est deux ! 

Âh I mamzeir, manizelle. 
Si vous vouliez un peu m'entendre. 

Sans vous offenser. 
Vous m' laisseriez prendre un baiser ! 

— Pas d' ça, monsieur Biaise, 
Ou, vrai comm' je m'appeir Thérèse, 

J' vous dévisagerais 
. Et ça nuirait à vos attraits. 
Ah ! qu'il fait donc bon, etc. 

Ah ! mamzeir, mamzelle, 
Comment vous rendre moins sévère ? 

J'ai des procédés ; 
Que faut-il faire ? Répondez ! 

— Parlez à ma mère, 

Et menez-moi chez le notaire ! 

Un bon conjungo. 
Puis nous chanterons en duo : 
Ah ! qu'il fait donc bon, etc. 

Il y a plusieurs imitations de celte chausou, une entre autres 
de M. de Villeneuve, qui vaut peut-être mieux que le modèle. 
Mais je défie qu'on imite le Sive de Framboisy, On a Obé pour- 
tant ressayer ; on a fait je ne sais quelle léponse de ma- 
dame son épouse, je ne sais quelle histoire de monsieur sou fils, 
plus absurdes l'une que l'autre. On a cru sans doute qu'il fallait 
à celte plaisanterie adorable et d'un genre jusqu^alors inconnu, 
cette preuve de plus de son mérite supérieur; mais elle n'en 
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avait pas besoin, et si quelque jour les grands événements et 
les grands écrits laissent un peu de loisir à la postérité, elle ne 
sera que juste en disant quelques mots aimables de ce petit 
chef-d'œuvre du burlesque. 

LE SIRE DE FRAMBOISY 

l.ÉtENDE 1)U MOYEN AGE 
l'AU UM. E. BODRGAT ET LAUAENT DE UILLÉ , 

Au bruit retentissant de ma grande trompette, 
Du bugle et du saihorn, venez, petits et grands, 

Peuple, bourgeois, manants, 
Venez prêter Toreille à mon historiette, 
Elle contient pour tous de hauts enseignements. 
Or donc, oyez ! oyez ! oyez ! 
Ce qui veut dire : écoutez ! écoutez ! 

( Il se mouche sur le dernier accord.— Avec emphase et d'un ton héroïque.) 

Avait pris femme le sir' de Framboisy ; (Bis) 

(Avec regret.— Voix cassée de\ieillard.) 

La prit trop jeune... bientôt s*en repentit. (Bis) 

(D'un air belliqueux.) 

Partit en guerre pour tuer les eimemis, 

. (D'un air piteux et boitant.) 

Revint de guerre après sept ans et d*mi. 

(D'un air ébahi.) 

De son domaine tout Tmonde était parti. 

(Avec anxiété.) 

Que va donc faji'e le sir' de Framboisy? 

(D'un air effaré.) 

Cherche sa femme trois jours et quatre nuits. 

(Avec indignation.) 

Trouva Madame dans un bal de Paris. 

T. n. 21 
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fLe iiire de Pramboisy.— Voix sourde et cuivrée d'un tyran basse-laiUe., 

— Gordieu, madame, que faites-vous ici? 

(La dame de Framboisy. — Voix de fausset. — Avec coquetterie. 

— J* dans' la polka avec tous mes amis. 

Le siru avec une fureur croissante.} 

— Gordieu ! madame, avez- vous un mari? 

La dame d'un airfoliclioi et satisfait ) 

— Je suis, monsieur, veuve de cinq ou six. 

(Le sire avec exaspération.) 

— Corrrdieu ! madame, cetf vi -là va fini' î 

(La dame suffoquée et effrayée.] 

— Qui êt's-vous donc pour me parler ainsi ? 

Le sire d'une voix foudroyante.) 

— Je suis lui-même... le sir' de Framboisy ! 

(Avec une précipitation effarée.) 

La prend, Temmèneau château d' Framboisy. 

( Explosion criarde. ) 

Lui tranch' la tête... d'un' bail' de son fusil, 

(Parlé pendant la ritournelle.) 

llélas ! 

NOKALITÉ. 
(D'un air piteux.) 

De cette histoire, la moral' la voici : (Bis) 

(Gaiement.) 

A jeune femme il faut jeune mari ! (Bis) 

LE MIRLITON 

FARIBOLE 
TAHOLEB Up i. VOILIER, MtJSIQDE DE A. OLlTtER*. 

M' trouvant un peu pompette^ 
À la fête d' Saint-Gloud, 

^ Ces deux noms appartiennent à un seul cl môme auteur, M^ Olivier, 
dont Voiliet est l'anagramme. Voyez dans les Mémoires de Bachaumont, 
t. VI, p. 189, une chanson du même titre, et dont le sujet est le juge- 
ment de Pâlis. C'est charmant, mais ce n'est pas de mise ici. 
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Dimanch' j'ai fait emplette, 

Moyennant mes quat' sous, 
D'un très-joli mirlitir, 
D*un très-joli mirliton, 
C qui fait que j' pus m'en revenir, 
L' cœur content, Pair folichon, 
En jouant du mirlitir. 
En 'jouant du mirliton, 
En jouant du mir, du li, du ton, du mirliton. 

C" soir-là, ma ménagère. 

Trouvant que j' rentrais tard, 

J' lui dis : Écout', ma chère, 

J'apporr pour le moutard, 
Un joli pHit mirlitir. 
Un charmant p'tit mirliton. 
Là d'sSus, se mettant à rir\ 
Ma femm', qui change de ton, 
Veut jouer du mirlitir. 
Veut jouer du mirliton, 
Veut jou@r du mir, du li, du ton, du mirliton. 

A ma portier' qui r'clame 

Deux termes de loyer, 

L' lendemain j' réponds : Madame, 

Je n'ai pour tous payer 
Qu'un bel air de mirlitir, 
Qu'un grand air de mirliton. 
Si c'ie monnai' peut suffir', 
Écoutez-moi tout du lonp: ! 
Jouez-vous du mirlitir? 
Jouez-vous du mirliton? 
Jouez-vous du mir, du li, du ton, du mirliton? 

Sa musique gentille 
Met tous les cœurs en train, 
Eir fait danser les filles, 
Eir rend heureux 1' gamin ; 
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Grâce au joyeux mirlitir, 
Grâce au joyeux mirjitou, 
On éprouve un vrai plaisir. 
Qu' chacun goule h sa façon, 
En jouant du mirlitir, 
En jouant du mirliton, 
En jouant du mir, du li, du ton, du mirliton. 

Puisqu'à la fin d' chaqu** chose 

Faut une moralité, 

Pour ceir-ci je propose, 

A Tunanimité, 
D' chanter : Vi?' le rairlitir ! 
D' chanter : Viv' le mirliton ! 
Tâchez donc d' vous en souvenir, 
Faut, pour être heureux tout d' l)on, 
Faut jouer du mirlitir, • 
Faut jouer du mirliton, 
Faut jouer du mir, du li, du ton, du mirliton. 



UNE MAISON TRANQUILLE 

CHANSON 
PAROLES ET MUSIQUE I) R CHARLES COLMANCR. 

REFRAIN.' 

Ah ! eh î les p'tits agneaux, 
Qu' est-c' (jui cass' les verres, 
Les poêlons, les fourneaux, 
Les plats, les soupières ? 
Ou' est-c' qui cass' les pots ? 
Les p'iils, les gros,- 
Les brocs, 
Les verres? 
Qu' est-c' qui cass' les verres ? 
Qu' est-c' qui cass' les pots ? 
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Je perche au poulailler, 
Dans iftie citadelle ; 
C'est, du comble au premier, 
Une immense querelle. 
Loin de m'effrayer, 
Quand j'entends ce remue-ménage, 

Étant le plus sage, 
Je leur crie à m'égosiller : 

Ah ! eh ! les p'tits agneaux, etc. 

Juste sous mon réduit, 
Un ménage fidèle 
Essayait cette nuit 
Un lit nouveau modèle ; 
Pan ! j'entends un cri, 
Le couple tombe en défaillance ; 

Adieu la faïence. 
Tout est cassé, brisé, meurtri ! 
Ah ! eh ! les pHits agneaux, etc. 

An cabaret du coin. 

Des buveurs intrépides. 

En se montrant le poing, 

Cassent les pichets vides. 
Hardi, mes lapins. 
Faites du bruit, cassez les vitres, 

Décollez les Htres, ^ 

Mais respectez ceux qui sont pleins. 

Ah ! eh ! les p'tits agneaux, etc. 

Lasse de son réchaud, 
Le cordon bleu Palmyre», 
Dans Fespoir du gros lot. 
Casse sa tirelire. 
Malgré ses joyaux. 
Constance, voyant que sa glace 

« Lui fait la grimace. 
En a fait dix mille morceaux. 
Ah! eh ! les pHits agneaux, etc. 
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Leurs vases à la main, 
Deux daines, mes voif ines, 
Se cognent en chemin 
En allant aux... cuisines, 
Tels deux avisos 
Qu'un triste abordage submerge, 

Au nez du concierge, 
Le choc a brisé leurs vaisseaux. 
Ah ! eh ! les p'Iits agneaux, etc. 

Moi, quand j'ai le nez dur, 
Je regagne mon gite ; 
En rentrant je suis sûr 
D^entendre Marguerite. 
Va, tu peux crier, 
Jeter au vent torchons, serviettes'; 

Mais quant aux assiettes. 
Halte-là ! ça vaut un d'mi-sHier. 
Ah ! eh ! les p*tits agneaux, etc. 

Enfin nous fournissons, 
A la hotte, à la pelle, 
Des monceaux de tessons, 
Des débris de vaisselle. ' 
Dieu ! quel bacchanal ! 
C'est au point que le commissaire. 

Un jour de colère, 
A mis sur son procès-verbal : 
Ah! eh ! les ptils agneaux, etc. 

Heraclite lui-même rirait à de pareils tableaux. 



r 
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PANDORE 

ou LES DEUX r.ENDAP.MES 
PAROLES DE G. NADAUI). 

(Le brigadier doit avoir l'accent gascon, et Pandore l'accent alsacien.) 

Deux gendarmes, un beau dimanche, 
Chevauchaient le long d'un sentier ; 
L'un portait la sardine blanche, * 

L'autre le simple baudrier. 
Le premier dit d'un ton sonore : 
a Le temps est beau pour la saison ! 

— Brigadier, répondit Pandore, | 
Brigadier, vous avez raison. » j 

Phébus, au bout de sa carrière, 
Put encor les apercevoir ; 
Le brigadier, d'une voix fière. 
Troubla le silence du soir : 
« Vois, dit-il, le soleil qui dore 
Les nuages à l'horizon. 

— Brigadier, etc. » 

a Ah ! c'est un métier difficile : 
Garantir la propriété. 
Défendre les champs et la ville 
Du vol et de l'iniquité. 
Pourtant l'épouse qui m'adore 
Repose seule à la maison. 

— Brigadier, etc. • 

« 11 me souvient de ma jeunesse ; 

Le temps passé ne revient pas ; 

J'avais une folle maîtresse 

Pleine de mérite et d'appas ; 

Mais le cœur,., pourquoi? je l'ignore, 

Aime à changer de garnison. 

— Brigadier, etc. » 



284 DES CHANSONS POPULAIRES 

« La gloire, c'est une couronne 
Faite de rose et de laurier ; 
J'ai servi Vénus et Bellone ; 
. Je suis époux et brigadier. 
Mais je poursuis ce météore 
Qui vers Golchos guidait Jason. 
— Brigadier, etc. » 

Puis ils rêvèrent en silence ; 
On n'entendit plus que le pas 
Des chevaux marchant en cadence ; 
Le brigadier ne parlait pas. 
Mais quand revint la pâle aurore, 
On entendit un vague son : 
« — Brigadier, répondait Pandore, 
Brigadier j vous avez raison. » 

Voilà qui est charmant, chanté même par une voix éraillée 
ou qui lutte de tapage avec une voiture roulant sur le pavé ; 
mais il faut dire que, chanté dans un salon et par le poète en 
personne, cela est parfait. 

Voici une niaiserie qui a, Dieu merci ! fait assez parler 
d'elle ; c'e^t /* Pied qui rmue. La chansonnette elle-même 
n*est pas sans agrément ; mais que signifie le refrain et à quoi se 
rapporte-t-iP ? On prétend que les chanteurs forains, lorsqu'ils 
la chantent, altérant quelque peu son caractère, l'accompagnent 
d'un certain mouvement qui, d'abord localisé au pied, gagne 
insensiblement tons les autres membres, et finit par un tro- 
mou- sèment général qui ravit les auditeurs. On ajoute que la 
police, moins ou autrement touchée de cette pantomime, a du 
l'interdire. 



* Ce refrain, me diton au dernier moment, constîluerait à lui seul une 
sorte de chant habituel aux fileusesde Normandie, qui le répètent en faisant 
tourner leur rouet avec le pied. 
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L' PIED QUI R'MUE 

REN6Ai:(E NORMANDE. 
Ca.\mP. AUX CONCERTS DE l'aLCAZAR PAR JOSEPH KRLM. 

PAROLES ET MUSIQUE DE PAIT AVENEL. 

J'ai un pied qui r'mue, 
Et l'autre qui ne va guère, 
J'ai un pied qui r'mue, 
Et l'autre qui ne va plus . 

— Ah î ditos-met qui vous a donnet (bis) 
Ce biau bouquet que vous avet ? (Jbis) 

— Mossieu, c'fist m'n'amant, 

Quand je le vois, j'ai le cœur ben aise, 

Mossieu, c'est m'n'amant, 

Quand je le vois, j'ai le cœur content. 

— Ah ! dites-met qui vous a donnet (bis) 
Ce biau fichu que vous avet ? (bis) . 

^- Mossieu, c'est m'n'amant, 
Quand je le vois, j'ai le cœur ben aise, 
^ Mossieu,. c'est m'n'amant, 
Quand je le vois, j'ai le cœur content. 
J'ai un pied, etc. 

•— Ah ! dites-met qui vous a donnet (bis) 
Ce r'gard fripon que vous avet? (bis) 

— Mossieu, c'est m'n'amant, 
Quand je le vois, j'ai le cœur ben aise, 
Mossieu, c'est m'n'amant, 

Quand je le vois, j'ai le cœur content. 

— Ah! dites-met qui vous a donnet (6ts) 
Ce teint si frais et si rouget? {bis) 

— Mossieu, c'est m'n'amant. 

Quand je le vois, j'ai le cœur ben aise, 
Mossieu, c'est m'n'amant. 
Quand je le vois, j'ai le cœur content. 
J'ai un pied, etc. 
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• 

Ah! dites-met qui tous a donnet (bis) 
Ce gros baiser près de la haie? (bis) 

— Mossieu, c'est mVamant, 

Quand je le vois, j'ai le cœur ben aise, 

Mossieu, c'est m'n'amant, 

Quand je le ?ois j'ai le cœur content. 

— Ah ! dites-met, si je vous faisais (bis) 

' Tous les présents qu'on vous a faits? (bis) 

— Mossieu, gnia qu' m'n'amant 

Qui peut m' donner queq' chos' qui m' plaise, 
Mossieu gnia qu' m'n'ainant 
Qui peut faire mon content'nient. 
J'ai un pied, etc. 

— Mais si pourtant je vous donnet (bis) 
Ma pip', mon cœur, et ce bouquet? (M$) 

— Mossieu, ^nia qu' m'n'amant, 

Qui peut m' donner queq' chos' qui m' plaise, . 
Mossieu, gnia qu' m'n'amant 
Qui peut m' donner ben d' l'agrément. 
Vot' pip', Yot' cœur, et vot' bouquet, (bis) 
Je refus' tout, vous êt's trop laid, (bis) 
Car il gnia qu' m'n'amant 
Qui peut m' donner queq' chos' qui m' plaise, 
Mossieu, gnia qu m'n'amant 
Qui peut m' donner ben d' l'agrément. 
J'ai un pied, etc. 

Personne n*a oublié le fameux cri de : « HéJ Lambert ! » qu\m 
prince, hôte un jour de la France, prit, dit-on, pour un hourra 
poussé en son honneur, et qui, à cause de cela peut-être, faillit 
devenir un cri séditieux. Il a servi depuis de refrain à une 
• chansonnette chantée dans l'un des, cafés -concerts de Paris, et a 
eu assez de vogue pour que l'éditeur, M. Lebailly, ait été obligé 
d'en faire de nombreuses éditions. On s'explique ce succès, en 
la lisant ; rien n'est plus conforme au tempérament du peu- 
ple de Paris, et s'il n'a pas fait la chanson, il a du moins la 
gloire de l'avoir inspirée. 
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HÉ! LAMbERTÎ 

SCIE l'AlUSIliJiMi CHANTÉE PAR ALEXANDhE LEGRAND AUX CONCEniS» 

DO XIX* SIÈCr.E. 

l'AUOLES DE FÉLIX BAUUAINE. 

AïK de la Belle Polonaise. 

(j'esl pour moi plus qu'un frère, 
Y a quinze ans qu' je l' connais : 
Il couchait chez mon père, 
C'est moi qui 1' nourrissais ! 
Il a Tœil bleu, l'humeur franche, • 

Il est toujours mal vêtu ! 
Et v'ià r troisième dimanche 
Que je ne l'ai pas revu! 
(Cn) Eh! Lambert! 

Vous n" auriez pas vu Lambert, 
A la gar' du chemin de fer ? 
Vous n'auriez pas vu.. . 
Lambert? (5 fois) 
S'est-il noyé dans la mer. 
S'est-il perdu dans l' désert ? 
Qu'est-c' qu'a vu Lambert? 
Lambert? (4 /bis) 

J'ai fait mettre une affiche 
Ousque je 1' r'clamais ; 
Oui, mais va te fair' fiche. 
Il n'y a qu' moi qui 1' connais I 
J'ai parcouru tout' l'Asie, 
Bagnolet et V Bas-Meudon, 
S'rait-il mort d'apoplexie 
Dans r parterr' de TOdéon? 
Vous n'auriez pas vu Lambert, etc. 

H d'meurait ru' Yivienne, 
Ou bien ru' du Vert-Bois, 



288 DES CHANSONS POPULAIUES. 

Mais il est, queir déveiiie I 
Parti depuis six mois ! 
Je pleurais comme un^ baleine, 
Quand Pautre jour, c'était P soir, 
En plein^ plaine de Vincennes, 
Tout P mond* criait pour le Toir : 
Vous n'auriez pas vu Lambert, etc. 

Bref, je me désespère 
D' le retrouver ; entre nous, 
J'ai d jà, pour ce vieux frère. 
Dépensé cent dix sous ! 
Mais voilà qui n'est pas béte ! 
J'offre à qui me P rapport Va 
Une récompense honnête ; 
C'est Loisel ' qui la paiera ! 

Vous n'auriez pas vu Lambert, 
A la gar' du chemin de fer ? 
Vous n'auriez pas vu... 
Lambert? (5 fois) 
S'est-il noyé dans la mer ? 
S'est-il perdu dans P désert? 
Qu'est-c' qu'a vu Lambert? 
Lambert? (4 fois) 



Le même cri a donné lieu à beaucoup d'autres chansons sous 
le même titre. C'est ce qui a engagé quelques bibliophiles à 
rechercher l'origine de celle singulière exclamation. L'un d'eux 
a donc découTert que les chansons où elle figure ne sont que 
des parodies d'une complainte qui date du temps des croisades, 
et dont il donne le texte. Est-ce bieu vrai, et les auteurs de ces 
parodies sont-ils en eiïet si savants? Je gagerais bien, pour ma 
part, qu'ils ne s'en doutent guère; mais il feront bien tout de 

^ * Directeur du Café-Concert du xix" siècle. 
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même d'en accepter le brevet. Au reste, voici celte complainte 
avec les remarques et la signature de l'éditeur* : 



MADAME LAMBERT 

PLEURANT SON MARI MORT AUX CROISADES 

Vous qui v'nez d' la Syrie, 

Où combat raon mari, 

Dites-moi, je vous prie, 

A-t-on nouvelle de li ? 

Il a quitté sa montagne 

Pour venger V Seigneur Jésus. 

Depuis sa dernier' campagne, 

De li nous n^avons rien sçu : 

Vous n'auriez pas vu — Lambert (3 fois) 

Qui quitta son Chàteau-Vert * 

Pour partir o V sir d'Yffer? 

Qu'est-ce qu'a vu Lambert! (4 fois) 

Vous n'auriez pas vu Lambert, 

Qui me quitta l'autre byver ? 

Il s'en fut en croisade, 
Et chevauchait bon train; 
On dit qu'un camarade 
L'a vu s' blesser en ch'min. 
11 a l'œil noir, la peau blanche, 
II était rich'meut vêtu ; 
V'ià le centième dimanche 
Que je ne l'ai pas revu. — Hé! Lambert î 
Où c' qu'est en c' moment Lambert ? 
Est-ce au ciel ou en enfer? 
' Vous n'atuiez pas vu Lambert (5 fois) 
Qui s' battit au Pont-de-Fer s ? 



/ 



1 

s 



Elle a été publiée dans le Bibliophile français. 
AUas: Son perron vert. Et la. Ville-Lambert,' le Gué-Lambert, le Val- 
Lambert, noms qui sont tous de ces cantons. 
5 Alias : Qui des Turcs atîront' le fer. 

25 
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S'est-il noyé dans la mer ? % 

S*cst-il perdu dans V désert ? 

Qu'est-c' qu'a tu Lambert? — Lambeii ! (4 fois) 

Est-il mort au Pout-de-Fer ? 

J'en suis foll' de désespoir! 

ItcUe, séchez tos larmes. 

Répond le chevalier ; 

C'est l'honneur de nos armes. 

Un valeureux guerrier. 

Bien rud' est cette guerre. 

Mais aussi plein' d'honneur ; 

Notr' sang qui rougit la terre 

Est reçu par le Sauveur. — Hé ! Lambert ! 

Vous n'auriez jpas vu Lambert, 

Qui des Turcs brave le fer 

Et qui partit* avec d'Yffer*? 

il portait la croix sainte 

Tout près de Bethléem ; 

Marchait ferme et sans crainte 

Devant Jérusalem. 

U était auprès d'Antioche, 

Attaquait vaillamment. 

De son corps j'étais tout proche 

Quand il fléchit noblement. — Hé! Lambert! 

Ah ! qui me rendra Lambert ! 

U est mort au Pont-de-Fer, etc. 

Ainsi la belle Raymonde, 

Plein' d'angoiss's et d' souci 

Parcourt la terre et l'onde 

Appelant son mari. 

Elle est tout' désolée, 

S' lament' de désespoir; 

Et n' veut être consolée ; 

Elle est bien triste. à voir. — Hé ! Lambert! 



* Ou : Partit après l'hiver. 

• Alias : Taill'ler et d'Alibert. 
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Calmez-vous, 6 Raymonde ! 

Ne pleurez pas ainsi ; 

Il est quelqu'un dans V monde 

Qui d' vous prendra souci. 

D' la douleur, sachez, Madame, 

Que Texcès est un défaut 

Qui vous dessécherait Tâme ; 

Aussi bien pas trop n'en faut. ^ Hé ! Lambert ! 

L' croisé sauv' son âme ; 

N' plaignons pas trop Lambert ; 

S'il meurt sous Toriflamme 

Au combat du Pont-d' Fer, 

Lambert succombe avec gloire ; 

Ah! si la mort Ta surpris, 

H sera grand dans Thistoire, 

Il va droit en Paradis. — Hé ! Lambert ! 

Las ! ne plaignons pas Lambert, 
Mais de sa mort soyons fiers. 
Mort pour son Dieu, pour sa foi, 
Son lot est de bon aloi. 
Honneur et gloire à Lambert 
Qui mourut au Pont-de-Fer ! 

Le Pont^de-Fer» où eut lieu une célèbre bataille pendant les c^erres 
saintes, était auprès de la ville d'Antioche. D'un autre côté, tous les 
historiens des croisades font figurer un Lambert à la prise de Jéru- 
salem. 

Le château du Ghéne-Vert ou Castelvert est sur le bord de la Rancc, 
dans les dépendances des Lambert, sieurs de Bicort e| de Riv'gors. 
dont les parents étaient sieurs de la Yillelambert et de Launay-Quinard 
situés à côté, et partagés avec Saint-Ermager. 

Cette chanson ou complainte est chantée depuis un temps immé- 
morial sur les rivages armoricains, dans les environs de la Villelam- 
berty du Vaulambert et du Gué-LamherL 

Nous, devons la copie de cette antique chanson et les réflexions qui 
la suivent à M. Le Court de la Yillethassetz, un savant breton que le 
monde des lettres connaît par son remarquable travail : VAlexan- 
driade, ' 

Le Bibliophile iULlE^. ' 
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Je professe sans doute la plus haute estime pour la science 
de M. Le Court de la Villethassetz ; mais j^aimerais à voir son 
assertion appuyée de ces autorités dont les érudils, comme il ne 
rignore pas, sont si friands, et qui me semblent ici laisser 
beaucoup à désirer. Quoi qu il en soit, la rencontre est assuré- 
ment curieuse. v 

On ne peut s'empêcher de rire, et Ton aurait tort de s*en 
gêner, en lisant la pièce qui suit. Elle prouve qu'il n'est, en 
France, que de savoir être bete à propos, pour avoir de Tes- 
prit. 

LE BAPTÊME DU P'TIT ÉBÉNISTE 

SCè!fE DE FAMILLE 
EXécUTÉE PAR X. DERTnBLIER AU TIléATRE DU PALAIS-ROTAL 

PAROLES DE H. ÉU1LK DURANDEAU, MUSIQUE DE M. CHARLES PLANTAOE. 

(ParléA) Mesdames et Messieurs, m'étant trouvé de société dans un 
repas de famille, donné par mon patron, fabricant d'ébénisterie, à 
roccasion du baptême du petit Léon, son nouveau-né, faubourg Saint- 
Antoine, 55, au fond de la cour, j'ai composé moi-même, pour la 
circonstance, quelques couplets familiers que je vais prendre la faveur 
de vous chanter. 

Que j'aime à voir autour de cette table 
Des scieurs de long, des ébénisses, 
.Des entrepreneurs de bâtisses... 
Que c'est comme un bouquet de fleurs ! 
(Parlé.) En cbœur : Bis. 

(S' adressant à Venfant.) 

Petit Léon, dans le sein de ta mère, 
Tu n'as jamais connu l'adversité : 
Tu n'as pas vu le drapeau de tes pères 
Souillé de boue, couvert d'iniquité... 
Que j'aime à voir, etc. 
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Mais, sans vouloir parler de politique, 
Dessur Tancien versons tousse des pleurs ; 
L'ennemi l'a plongé dedans une île 
0ms qu'il est mort ! ce grand législateur. ., 
Que j'aime h voir, etc. 

{S' adressant à l'enfant.) 

V 

Ah ! si jamais Fennemi de tes pères 
Te menaçait dans tes institutions, 
C'est dans le sang de ces horribles traîtres 
Que baignerait ta satisfaction. 
Que j'aime à voir, etc. 

(Avec finesse.) 

Là-bas, la-bas, tout au bout de la terre, 
là-bas, là-bas, tout près du Lustenbourq, 
Fut un vieillard, chansonnier populaire, 

(Tout bas à son voisin) Békxsge^. 

Oh! celui là, respectons-le toujours ! 
Que j'aime à voir, etc. 

Laissons, laissons les débauchés vulgaires 
Sercher l'amour dedans la volupté. 
Le vrai amour, ah ! c'est celui d'un père. 
Qui met-z-au jour un petit nouveau-né. 
Que j'aime à voir, etc. 

Pourquoi donc pas nous occuper d' la mère, 
Qu'à l'heur' qu'il est-z-est encore alité, 
Elle a bien plus souffer- re que le père, 
Qui lui a u tout' la félicité. 
Que j'aime à voir, etc. 

Ne cherchons pas dedans la nourriture 
Les vains plaisirs du boire et du manger, 
De ce festin la plus belle parure. 
C'est de nous voir d'accord sur l'amitié. . . 

25. 
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Que j'aime h voir autour de celle table 
Des scieurs de long, des ébénisses. 
Des entrepreneurs de bâtisses... 
Que c'est comme un bouquet de fleurs ! 
(Parlé,) En chœur : Bis. 

Je ferai sur les deux chansons qui suivent la même remarque 
que pour la précédente ; mais elles ont sur celle-ci cet avantage 
que la personne qui les a chantées n a pas contribué médiocre- 
ment à les rendre célèbres, n*y ayant rien, encore au moment 
où j'écris, qui fasse plus de bruit aulour des chopes etties bocks 
de tous les estaminets de Paris que le nom de mademoiselle 
Thérésa. 

RIEN N'EST SACRÉ POUR UN SAPEUR 

CHANSOMRETTE MOUPPE ClUNTÉC PAR M"' TMBRfiSA An CONCERTS DE L*AI.CAZAR n'ÉTK, 
ET PAIS m"* MARGUERITE RAUDIX, ADX CONCERTS DES AHIUSSADEUR». 

PAROLES DE M. LOOIS UOIJSSOT, MUSIQUE DE M. A. DB yiLLEBICllOT. 

Qu'un* pauY* servante a donc d' misèrç 
A regard de son sentiment, 
Et qu'elle a d' mal à satisfaire 
L'objet d' son doux attachement 
Sans avoir du désagrément ; (bis) 
Tnez, pas plus tard qu'à l'instant même, 
J' viens d'êtr' victim' de mon bon cœur, 

Ah! 
Malgré qu' nous soyons en carême. 
Rien n'est sacré pour un sapeur! 
Malgré qu' nous soyons en carême, 
Rien n*est sacré, rien n'est sacré pour un sapeur ! 

, Tout h l'heur' je r'çois la visite 
De celui que j' dis mon cousin, 
Et comm' de juste je Tinvite 
A prendr' quéqu' chose, un verr' de vin, 
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Mém' que c^élait du chamberlin. 

Il m' dit : — Ça se trouve à merveille, 

J' vous obtempèr' cette faveur ; 

Ah! 
Et puis il lich^ tout' la bouteille ; 
Rien n'est sacré pour un sapeur ! > 

Et puis il lich' tout' la bouteille ; 
Bien n'est sacré, rien n'est sacré popr un sapeur! 

Or, comme il avait le vin tendre, 

De force il voulut m'embrasser ; 

Je n' crus pas d'voir trop m'en défendre 

A seul' fin d' m'en débarrasser; 

J' t'en fiche, il voulut r'commencer. 

Je dus subir la récidive, 

Ce fut, hélas ! pour mon malheur, 

Ah!... 
J'eus beau lui dir' : v'ià m'sieur qu'arrive; 
Rien n'est sacré pour un sapeur! 
J'eus beau crier : v'Ià m'sieur qu'arrive ; 
Rien n'est sacré, rien n'est sacré pour un sapeur !... 

C qui rend la chose plus fâcheuse, 
C'est qu' monsieur qui prend tout à r'bours 
S'est mis dans un' colère affreuse, 
Et vient de m' donner mes huit jours. 
C'est ainsi qu'ça finit toujours, (bisj 
Vous n'auriez pas besoin d'un' bonne, 
J' frai votre affair', paroi' d*honneur ; 

Ah! 
Car je n'recevrai plus personne, 
Du moins, ça n's'ra pas un sapeur, 
Non, je n' recevrai plus personne. 
Du moins, du moins, ça n' sera pas un sapeur' !... 



< Cette chansonnette est extraite de VAlmanach de la Jeune chanson 
firançaise, 2* année, 1865, contenant 52 romances et chansons en vogue, et 
illustré de vingt gravures par Bertall, Cliam et Célestin Nantcuil. 



296 DES CHANSONS POPULAIRES 

LA FEMME A BARBE 

PARADE CITAXT£C PAU m"* THi^nÉSA AUX CX^CEnTS DE l'aI.CAZAR LTniQCE. 
PAROLES DE EUE PRéBAUl.T, MUSIQl'E DE PAUL CLAQUIÈRE. 

Entrez dans ïnon établissement, 
Vous n' troiivVez pas dans tout' I3 foire 
Un phénomèn' plus surprenant 
Que c'te barbe qui fait ma gloire. 
Vous pouvez toucher, n' craignez rien, 
Ça ne vous restera pas dans la main. 
Touchez, voyez qu' c'est pas des frimes, 
Et ça n'vous coûl' que dix centimes. 

Entrez, bonn's d'enfants et soldats. 

Tâchez nloyen d' fair' ployer c' bras. 

On f rait plutôt ployer un arbre : 

C'est moi qu' je suis la femme à barbre. (bis) 

Quand j' vins au monde on reconnut 

Que j' s'rais l'honneur de la famille, 

Jusqu'ici l'on n'avait pas vu 

De barbe au menton d'une fille. 

En m' gratifiant de c't agrément, 

L' ciel m'a fait un fier boniment ; 

Avec ça je n' suis pas feignante, 

J' soulève des poids d' trois cent cinquante. 

Entrez, bonri's d'enfants, etc. 

J' trouv' qu'au sujet de c't ornement 
Les honun's ont Tâme un peu trop fière ; 
Je n' suis qu'un' femme et cependant 
Moi, j'en vaux six, d'mandez à Pierre ? 
Pierr' l'hercul' d'en face, un agneau, 
Qu'est jaloux d' moi comme un taureau. 
Aussitôt qu!un civil me lorgne, 
Ah ! nom d'un chien ! comm' y vous 1' co^:::no. 
Entrez, bonn's d'enfants, etc. 
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Les sengents de la garnison 
Me font parfois le galanf rie 
D' m'offrir un canon sans façon, 
Mais j' vas pas avec l'infanf rie. 
On a d' la barb' mais d' la pudeur, 
J' suis un' femme et pas un sapeur, 
J' plains celui qu'aurait Timpudence 
* D' pas respecter ma corpulence. 

Entrez, bonn's d'enfanls et soldats, 
Les hommes grêlés ne paieront pas ; 
Cest pas d' la chair, ça c'est du marbre. 
C'est moi qu' je suis la femme à barbre, (bis) 

Chaque jour voit naître des chansons pareilles. L'une n*a 
pas plutôt élu domicile dans ces lieux malsains où s*en- 
tassent tous les soirs les altérés, les déclassés, les fainéants 
et les filous, qu'une autre vient pour Ten expulser ou pour 
lui disputer Tempire, jusqu'à ce qu'elle soit elle-même dé- 
possédée par une troisième de son règne éphémère. Je n'en 
citerai donc pas davantage ; mais je clorai cette étude par une 
couite nomenclature de chansons qui, bien qu'ayant été chan- 
tées sur toutes les orgues de Barbarie, n'ont pas trouvé place ici. 
Ce n'est pas que quelques-unes ne fussent excellentes, mais, 
comme j'ai eu soin de le dire en commençant, je n'avais pas a 
m*occuperde celles-ci, et peut-être quasi je les eusse mêlées aux 
autres, elles s'y fussent trouvées en trop mauvaise compagnie. 
J'ajoute que c'est d'après les obligeantes indications d'un des 
. auteurs les plus connus et les plus estimés de ces chansons S et 
pour lui donner satisfaction, que j'ai établi cette nomenclature, 
en l'y comprenant : 

La Dixième muse, de M. Colmance ; 

La Religieuse, de M. Baillet ; 

Le P*tit Riquiqui^ de M. P. Mérigol ; 

^ M. Jules Choux. 
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Le Duc de Byzance, de M. J. Prével ; 

Madame veuve Michel^ de M. Durand ; 

Glycêrey de M^ Donvé ; 

Le Sou, de MM. Laurenciu, Cormon et Grange ; 

La Locomotive y de M. Rabineau ; 

Les Enfants de Bacchus, de M. BoufBer ; 

Le Repas de famille, ou la Gueule à qtUnze pas y par 
M. Golmance ; 

Dansez, Canada, de MM. Cliantagne et de Ja liais ; 

Tiens ^ma Lisette^ quittons-nous ^ de M. Paul de Kock ; 

Le Petit Bordeaux, de H. A. Liérat ; 

Tic et CouiCy de M. Delange ; 

Quatre hommes et un caporal, du même ; 

La Fille de Parthenay, de M. Turpin de Sansay ; 

Le Vengeur, le Bataillon de la Mosellç^ la 32« demi-bri^ 
gadcj de M. Ch. Gilles ; 

La Mésange, de M. Al. Guérin ; 

Le Dernier souper de garçon, de M. Numa Mercier ; 

Les Bottes à Bastien, de M. Imbert ; 

Simple fleur des champs; le Vieux quartier latin; î-mwe- 
caisse; le Parisien de Saint-Flour; Aimons, buvons, clian- 
tonSy de M. Jules Choux ; 

La com[)lainle de Geneviève de Brabant, par M. Salvador; 
enfin, nombre de chansons de MM. Alais, Alexis Badou, Ba- 
rillet, J. Bertrand, Bouvier, Ciolina, Chaplain, Drappier, Du- 
cret, Festeau, Guémied, GuHroy, Hachin, Jolly (Aug.1, Loynel, 
Lamy, Lachambaudie, Labédollière, Mazabraud, Regnard(Ch.), 
Sailer, Savary, Tisserand, Voiteliii, Vincent (Gh.), Vergeron, 
Viiiçard, Varin (Emile), Yvert, etc., etc. C'est toute une armée. 

Si Ton a eu la patience de me suivre jusqu'ici, on saura dé- 
sormais à quoi s'en tenir sur ces productions d'un jour qui font 
partie des délassements du peuple, et qui donnent à peu près 
Texacte mesure, au point de vue poétique, de ses besoins intel- 
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lectuels. Car s'il ne se contente pqis toujours de si peu (et son 
^'oût toujours soutenu pour Béranger montre assez (^u'il le dis- 
tingue des poètes à soi et le met fort au-dessus d'eux) , cela 
n'empêche pas que les chansons comprises dans cette seconde 
partie ne constituent l'ordinaire et ne soient comme le pain 
quotidien dont on nourrit son esprit. J'ai dit, je crois, tout ce 
qu'il y avait à dire, j'ai dit du moins ce que je pensais, bien 
qu'avec plus de sévérité peut-être que ne le voulait la matière, 
de cette alimentation chaque jour plus irritante que tonique ; il 
ulest pas nécessaire de me résumer. Ce serait m 'amuser à cher- 
cher des termes différents pour exprimer les mêmes choses, et 
je n'en vois pas l'utilité. Je constaterai seulement que la chan- 
son purement populaire s'est fort perfectionnée depuis quelques 
années ; on en a vu maint exemple. Cela tient sans doute à ce 
qu'on n'en a jamais fait en aussi grande quantité qu'aujourd'hui ; 
cela tient surtout à ce que la faveur inouïe dont ce genre est en 
possession, non-seulement auprès des classes appelées seules 
jusqu'ici à faire sa fortuHe, mais auprès des classes les plus 
élevées de la société, encourage les chansonniers, leur donne 
des idées, et les oblige à étudier la manière de les mieux expri- 
mer. Tel est l'effet de la mode ; car cette faveur n'est pas autre 
chose. Elle exerce chez nous un empire despotique aussi bien 
sur les ouvrages de l'esprit que sur ceux des tailleurs ou des 
couturières, et devient plus raffinée à mesure qu'elle devient 
plus mobile et plus exigeante. Ici, elle reçoit une nouvelle force 
de l'impossibiUté où sont plus que jamais ses adeptes de cher- 
cher leur plaisir dans des œuvres littéraires d'un ordî*e plus 
élevé, parce que les œuvres frivoles tiennent le haut du pavé et 
attirent tous les hommages. J'ajoute que tant qu'ils ne sont pas 
détournés de leur culte habituel par quelque grand intérêt 
public qui les oblige à partager leur attention, ils l'accordent 
tout entière à l'objet de ce culte, ôt par là forcent ceux dont la 
fonction est de, suivre, de prévenir même leurs caprices, d'y 
déployer tout leur zèle et tout le talent dont ils sont capables. 
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Si donc, en ce qui regarde les chansons populaires, il arrivait que 
ceux qui y applaudissent le plus, pensant ainsi ne payer tribut qu'à 
la mode, aient eiïectiTement favorisé, encouragé la culturp d'une 
des branches les plus humbles de notre littérature, et contribué 
à sa perfection, ils auraient le droit de croire qu'ils ont bien 
mérité de la poésie, puisqu'ils auraient atteint le même but que 
les Auguste et les Mécène, quoique par des voies et pour des 
considérations fort différentes. Je suis trop juste pour leur 
envier cette satisfaction. 



Fin 
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Abandon (F), chanson, II, 1 1 . 
ÂBEiLARD, défendu par Béren- 

ger, son disciple, contre les 

attaques de saint Bernard, I, 

12 ; ses chansons d'amour, 

17. 
c< Abordez -moi le verre en 

main, » chanson à boire, 

II, 58. 
A BOUT (Ed.); sa chansoimette de 

Risette, II, 49, note. 
Académie (1*) française, chan- 

sonnée, I, 424. 
AcGARON, premier commis des 

colonies, sous Louis XY, I, 

409. 
Apalbéhon, ducd'Istriè, vaincu 



et exilé par Conrad le Sa- 
lique, î, 168. 

Adalgise, duc de Bénévent, fait 
prisonnier Louis II, roi d'I- 
talie, 1, 181 ; chanson latine 
à ce sujet, iJ>. 

Adam (maître), auteur des Che- 
villes, I, 92 ; et d'une chan- 
son à boire encore aujour- 
d'hui très-populaire, II, 52. 

Adam de la Halle, trouvère, 
auieur du « Jeu de Bobin et 
de Marion, » I, 55. 

Adélaïde, abbesse de Chelles, 
fille de Philippe d'Orléans, 
régent, chansonnée, ï, 384. 

Adieux (les) à Catin de La 
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Ttdipe^ chanson attribuée à 

Voltaire, I, 48. 
A DM ETE ; la chanson qui porte 

ce nom, très-populaire chess 

les Grecs, I, 132. 
Aétius, vainqueur d'Attila à 

Châlons-sur-Marne, I, 172. 
Agobard, archevêque de Lyon, 

au it^ siècle, et prédécesseur 

d'Amolon, I, 419, note. 
« Ah ! ça ira, ça ira, » ou le Ca- 

fillon nationalj 1, 453. 
« Ah! le bel oiseau, maman, )> 

chansonnette célèbre encore 

à présent, I, 66. 
ff Ah ! plaignez-moi, mam*selle 

Suzon, » chanson d'un bossu 

refusé à la conscription, II, 

163. 
(( Ah ! vous dirai-je, maman, i 

chansonnette populaire en- 
core aujourd'hui, I, 66. 
« Aimons, buvons, chantons, » 

chanson indiquée, II, 298. 
« A insi , non , non , c*est inutile, • 

chanson contre le mariage, 

II, 37. 
Ajax; la chanson de ce nom 

se chantait dans les festins 

chez les Grecs, I, 132. 
A la banne Catherine^ chanson 

d'un soldat décoré par le 

Prince^résident, II, 137. 
i A l'âge heureux de quatorze 



ans, » chanson d'amour, 1, 62. 

Alais, chausonnier, II, 298. 

Albemarle, général de 1 armée 
hollandaise , vaincu et fait 
prisonnier par Villars, 1, 367; 
chansonné, 368. 

Alcée; ses chansons à boire, 1, 
70 ; sa chanson d'Harmo- 
dius, 132. 

Alcman, inventeur de la chan- 
son d'amour, I, 2 ; son goût 
pour les femmes et chansons 
qu il fit à leur louange, 3. 

Alexandre, roi de Macédoine, 
fait prisonnière la famille de 
Darius, 1, 109. 

Alexandre Yll (le pape); sa 
garde insulte le duc de Cré- 
qui, ambassadeur de France 
à Rome, I, 354. 

Alix de Champagne, veuve de 
Louis Yll, I, 201 ; railleries 
qu'on fciit à sa cour contre 
Quesnes de Bélhune, 205. 

Alléluia, refrain de chansons, 
I, 59, 344, 347, 41*6-417; 
se ralentit depuis la Fronde, 
reparaît sous la Régence, 
416,etsousIx)uisXyi,426; 
cri de guerre chez les Ger- 
mains et les Francs, 113; 
cri des mariniers de la Saône 
au temps de Sidoine Apolli- 
naire, 430. 
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a Allons, enfants de la patrie, » 
ou la Mai'seillaisSy I, 429. 

M Allons, jeunes et vieux, )> 
chanson en l'honneur de Pol- 
trol de Méré, assassin du duc 
de Guise, I, 500. 

tf Allons, joyeux drilles, » chan- 
son philosophique, II, 261. 

Almanach des Muses, de 1 773; 
Laharpe y publie une ro- 
mance, I, 62. 

Alstedius, avoue son ignorance 
sur la poésie métrique des 
Psaumes, 1, 118. 

Amolon, archevêque de Lyon, 
en 840, est cité dans le re- 
frain d'une chanson sur les 
convulsionnaires de Saint- 
Médard, y ayant eu aussi 
des convulsionnaires de son 
temps, I, 419. 

Amour [ï) au village, ancienne 
chanson de Delahaye, popu- 
laire, 1, 62. 

Anacréom; ses chansons n'é- 
taient point chantées par les 
portefaix d'Athènes, I, 72; 
marcha sur les traces d'Alcée, 
ibid. 

A;fDRé (le P.), augnstin ré- 
formé et prédicateur célèbre 
par ses facéties, I, 540 ; ex- 
plique comment un catho- 
lique fait six fois plus de be- 



sogne qu'un huguenot, 50 
et 51, note. 

Angelbekt ou Agelbert, auteur 
d'une chanson latine sur la 
bataille de Fontenai (24 juin 
84i), 1,175. 

Anne d'Autriche, chansonuée 
sous la qualification de Ma- 
dame Anne^ I, 59. 

Anine de Mommorengt (le con- 
nétable), chansonné, I, 315. 

Anthologie patriotique , de 
1794, recueil de plates ro- 
mances et autres espèces de 
chants, I, 63. 

Artin (ducd'), monopoleur de 
denrées coloniales sous la 
Régence, 1, 380, note. 

Aktoine, roi de Navarre ; chan- 
son satirique à laquelle a 
donné lieu sa réconciliation 
avec Catherine de Médicis, 
f,'308. 

« Appelez Robinette, » chanson 
d'amour, plaisamment allé- 
guée par le P. André, I, 5i , 
note. 

Apollinaire le jeune, chef d'une 
hérésie qui niait la divinité 
de Jésus-Christ, 1, 455. 

Apologie des Frondeurs^ bro- 
chure contre Mazarin, 11 , 1 82. 

Apôtre (1') , chanson reli- 
gieuse, II, 273. 

26. 
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A(]uilée, détruite par Attila, I, 
171; chanson latine à ce 
sujet, 172. 

Archytas , de Mytilène , dit 
qu*Alcnian fut Finventeur 
de la chanson d'amour, I, 2. 

Argenson (Marc René d'), lieu- 
tenant général de police, ap- 
pelé a vicaire de Satau » par 
les religieuses de Port-Royal, 
I, 570. 

AncEKSON (Marc-Pierre d*) , fils 
du précédent, chansonné, I, 
o84. 

Ar.GUs, \>oële grec, auteur de 
chansons à la Vadé^ I, 72. 

Aristophaise, le poëte comique, 
cite le premier vers dune 
chanson à boire de Simo- 
nide, I, 72 ; dit que Périclès 
prit les termes de son décret 
contre les Méga riens dans 
une chanson de Timocréon de 
Rhodes, 107, note; railleries 
contre Eschyle,qju*il met dans 
la bouche d'Euripide, 443. 

Aristote ; dit que les Grecs chan- 
tèrent leurs lois, avant d'a- 
voir même connu l'écriture, 
I, 107. 

Aristoxène, auteur d'un traité 
de la musique, I, 4. 

Arids, fameux hérésiarque, au- 
teur de chansons à l'usage 



des gens de métiers, pour la 
propagation de ses doctrines, 
1, 451 ; eut pour maître Paul 
de Samosate, autre hérésiar- 
que, qui avait fait des chansons 
dans le même dessein, 452. 

Arhinios ; chanté par les bardes 
germains du temps de Tacite, 
I, 135. 

ARNOULD($ophiej; son mot après 
la mort de Louis XV, 1,422. 

Arpad, chef ou khan des Hon- 
grois , faisait chanter les 
bardes à sa table, I, 137. 

Artemo.n, grammairien grec, 
croit que le nom de la sco- 
lie lui venait de l'attitude ir- 
régulière de ceux qui la 
chantaient, I, 70. 

Arvales (les frères); leur chant 
retrouvé à Rome en 1777, 
1,441. 

« As-tu vu la casquette? i re- 

^ frain de soldats sur la cas- 
quette du maréchal Bugeaud, 
I, 273. 

Athanase (snint), voyez saint 
Atii^nase. 

Athénée, cité ; I, 2, 3, 70, 71, 
72,107,152,458,443,444. 

ATTiLA,condamne au feu le poëte 
HaruUus et ses œuvres, puis 
lui fait grâce, 1, 156 ; récep- 
tion que lui font les femmes 
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sorte de chant iéscennin, 1, 7. 

« Aussitôt que la lumière, » 
chanson à ^oire, I, 92; II, 
52, 54. 

(( Aux paresseux livrons tou- 
jours batailte , • chanson 
morale, II, 266. 

Aux soldats français^ chanson 
sur la guerre d'Italie, II, 1 65. 

« Ave, saincte glorieuse ente ; » 
chanson des Flagellants, au 
xiv« siècle, I, 227. 

AvEWEL (Paul), vaudevilliste et 
chansonnier, II, 285. 

Aventuriers, auteurs de nom- 
breuses chansons militaires 
sous François 1^' et depuis, 
I, 269 ; leur chant du départ 
avant d*entrer dans le Mila- 
nais, 271 ; leurs noms de 
guerre, 289, 290. 

Aviron (Fanfan T) , pseudo- 
nyme d'un chansonnier, II, 
152. 
« A vous qui avez gros nez, » 



et les jeunes filles à sa ren- 
trée dans sa capitale, 156; 
détruit Aquilée, 171 et suiv. 

Aubade; sorte de chanson des 
troubadours, ï, 24. 

AuBiNEAD (Victor), chansonnier,* 
II, 178. 

AuBHT, chansonnier, II, 246. 

An gui l'an neuf, cri par lequel 
les Gaulois saluaient soi-di- 
sauf le retour de Tannée, I, 
447. 

Auguste, laisse chanter les an- 
ciennes chansons historiques 
romaines, I, 144; est l'objet 
des mêmes imputations flé- 
trissantes que César, 148 ; 
ordonne l'application de la 
loi de Majestate aux écrits 
diiTamatoires, 149 ; ses lois 
contre le célibat, II, 44. 

AuRÉLiEN, vainqueur des Sar- 
males et des Francs ; chants 
de ses soldats à celte occa- 
sion, 1, 116, 154. 

AusoNE ; ^ son centon nuptial, j chanson d'ivrogne, U, 77. 
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a Bacche^ bene ventes gvatus 
et aptatv^y » cantate à Bac- 
chus, 11,118. 



Bachaumont; SCS Mémoires ci- 
tés, I. 408, 418, 425, 

427. 
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Badoq (Alexis), chansonnier, 
n, 298. 

Baillet, chansonnier, H, 297. 

Bal (le) à grand orchestre ^ 
chanson sur la guerre d'O- 
rient, II, 169« 

Balue (le cardinal Jean La) ; 
chanson contre lui, I, 263. 

Baptême {\e)dup*tUébénissey 
chanson, II, 292. 

Bar (le comte de) ; sa té- 
mérité et sa disparition à la 
croisade, en i259; I, 206 et 
suiv. 

Darberi (J.) ; épitaphe bur- 
lesque qu'il fit au poëte Tyr- 
tée, 1, 123, note. 

Barbier (l'avocat) ; son Jour" 
nal cite une chanson contre le 
duc de la Force, célèbre acca- 
pareur de denrées coloniales, 
1, 379; une aussi contre le 
cardinal Dubois, 382 ; ce qu'il 
dit de l'élévation de madame 
de Pompadour, 393. 

Bardes gaulois ; se taisent pen- 
dant que César est dans les 
Gaules, et se remettent à 
chanter dès qu'il en est parti, 
I, 134 ; chantèrent sans 
doute Yercingétorix , 135; 
bardes germains, chantaient 
encore Arminius du temps 
de Tacite, tt.; bardes bre- 



tons, florissent encore au vi*' 
siècle, ib,\ bardes chez les 
Goths, les Huns, les Avares, 
et leur rôle chez ces difîérents 
peuples, 136 et suiv. ; desti- 
née malheureuse de quelques 
bardes hongrois, 137. 

Bardit ou bairit^ cri de guerre 
des Germains, I, 109 ; imité 
par les Romains, 110. 

Barillot, chansonnier. II, 298. 

« Baros, Jhesus qu'en crotz fon 
mes, » chanson provençale 
sur la croisade, I, 199. 

Barque (la) à Caron^ chanson 
bachique, I, 104. 

Barricades^ chanson sur celles 
de la Fronde, I, 344. 

Barry (madame du), succède à 
madame de Pompadour, au 
bout de cinq ans, comme maî- 
tresse en titre de Louis XV, 
I, 395; chansonnée dans 
la Bourbonnaise^ 396; on 
lui dédia des ouvrages, et le 
duc de Nivernais la chanta, 
397 ; est exilée, 422. 

Barthélémy (l'abbé); sa défini- 
tion de la poésie de Tyrtée, 
I, 124. 

Basselin (Olivier), auteur des 
Yaux-de-VirCy cité, ï, 83, 
note; n'est pas l'inventeur 
de la chanson bachique en 
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France, 87; doutes sur sa 
personne et sur ses écrits,88; 
ses chansons sur F occupation 
anglaise au x\^ siècle, 1, 245, 
244 ; chanson contre les An- 
gloù qui lui est faussement 
attribuée, 245-248 ; ses chan- 
sons bachiques, II, 49, 66, 
76,84, 108, 114. 

Bataillon (le) de la MoseUe, 
chanson indiquée. II, 298. 

Bathol, maréchal ferrant, chan- 
sonnier, II, 256. 

BAUD0CiN,estélu roi de Jérusa- 
lem, après la mort de Gode- 
froy de Bouillon, son frère, 

I, 191. 

Baugé. Voyez Villeneuve. 
Bauhaine (Félix), chansonnier, 

II, 287. 

Raumester (Eugène), chanson- 
nier, II, 73, H 9. 

Bayle ; cite un recueil de chan- 
sons spirituelles du P. Mar- 
tial de Brives, capucin, I, 
452 ; sa susceptibilité sur les 
dates, II, 155. 

Bayle (Germain), chansonnier, 
II, 144. 

Beaufort (le duc de), chan- 
sonné sous la Fronde , I , 
355. 

Beadmakoir (Jean de), un des 
héros d'inie chanson popu- 
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laire du xiv^ siècle, citée par 
Froissart, I, 229. 

Beaumarchais , chansonné à 
Toocasion de son procès avec 
Goëzman, I, 425. 

« Beau nez dont les rubis ont 
coûté mainte pipe, » chanson 
à boire, II, 76. 

Bedel, chansonnier. H, 126. 

« Bêle Doette as fenestres se 
tient, » chanson d amour, 
1,56. 

Bellarmin ; avoue son ignorance 
sur la poésie métrique des 
Psaumes, I, Il 8. 

Belle-Isle (le maréchal de); sa 
retraite de Bohême, I, 400. 

Benserade ; ses chansons sur la 
Fronde, I, 59. 

Déranger ; sa romance la Pri- 
sonnière et le Chevalier y du 
genre croisade y I, 65; com- 
mence sa réputation dans les 
Dîners du Vaudeville^ 67 ; 
cité, 83, note; fait négliger 
et oublier toutes les so- 
ciétés chantantes et leurs 
œuvres, 105; sa correspon- 
dance avec MM. Léon de 
Ghaumont, chansonnier. H, 
193, et Bathol, maréchal 
ferrant et aus>i chansonnier, 
257.. 

Béranger à l'Académie^ chan- 
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son (le H. Arsène Houssaye, 
II, 257. 
Bérenger, disciple d'Abeilard, 
défend son maître contre les 
attaques de saint Bernard, 
1, i2. 
« Bergère joli^, » chanson d'a- 
mour, I, 38. 

Bernard de Vemtadour, poêle 
provençal ; sa chanson sur 
un baiser qu'il reçut d'une 
dame, I, 25. 

Berquin , auteur de la chan- 
son : (( Vivent les fillettes, » 
1, 62. 

Berry (la duchesse de), fille du 
régent, chansonnée, I, 375. 

Bertèhe, clerc d'Orléans ; sa 
chanson pour exciter à la 
croisade, I, d93 et suiv. 

Berthieu (Eugène), chanson- 
nier, II, 269. 

Berton (Gabriel), chansonnier, 
11,54. 

Bertrand (J.), chansonnier, II, 
298. 

Bertrand d'Alamanon , poëte 
provençal; jolie aubade de 
ce poëte, 1, 24. 

Bertrand de Born, troubadour, 
passe sa vie à souffler la dis- 
corde enlrelesprinces, 1,199. 

Besançon, chansonnier du temps 
de la Fronde, T, 354. 



Bèze (Théod. de), est supposé 
l 'auteur d'une chansoii contre 
la messe, I, 295. 

Biarkamal, chant guerrier des 
Scaldes, ï, 140 et suiv.; ce- 
lui de Ragnar Logbrog, roi 
de Danemark, 141. v 

Bibit hera^ bibit het^us, chan- 
son bachique, I, 76, note. ' 

Bible (la), mise en guéridons ^ 
.1,548. 

BiBULus, consul, insulte César, 
son collègue, dans ses édits, 
1,145. 

«Bien medéusse targier,» chan- 
son sur la croisade, 1, 202. 

Bien public (Guerre du) ; chan- 
sons à ce sujet, I, 248. 

BiGORiE, chansonnier, II, 18. 

Bioerner, antiquaire suédois, 
traduit en latin le Biarkamal 
de Ragnar Lodbrog, I, 141. 

BiRON (maréchal de); sa con- 
spiration, sa mort; chanson 
à ce sujet, I, 522 et suiv. 

Blacas, poëte provençal, n'es- 
time de l'amour que le phy- 
sique, 1,25. 

Blainville (Jules de), chanson- 
nier, 11, 207, 247. 

Blanche de Gastille; soulève- 
ment des barons contre son 
30uvernement, et leur sou- 
mission, I, 214 et suiv,; est 
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dilTamée dans les chansonç 
de Hues de la Ferlé, 215, 
216; 220, 221. , 

Blanchisseuse (la), chanson, 
11,215. 

Blançhesnil (le président), est 
arrêté sous la Fronde, 1, 
343, 346, note. 

Blonoel, chansonnier, H, 29. 

Blondette^ chanson d*amour, 
II, 15. 

Blot, chansonnier, II, 142. 

Elût (le baron), dit Blot VÈ- 
pine, chansonnier satiricfue, 
I, 59; ses chansons sur la 
fille d*un marchand de vin, 
93 ; sur la moit de 
Louis XIII, 339; sur le blo- 
cus de Paris, 351 . 

BoHUDS, dit qu'il y a dans les 
psaumes une sorte de poésie 
métrique, 1, 118. • 

Bois-RofiERT,dit que, vers la fui 
de sa vie, le cardinal de Ri- 
chelieu était devenu fort 
scrupuleux, I, 337. 

BoLESLAs, roi de Pologne, est 
chassé de la Bavière par 
Henri le Saint, 1, 164. 

Bombarde (de), est consulté 
sur un projet de colonisation 
de la Guyane, I, 409. 

Bon (le) Ùfille^ chanson à 
boire, H, 59. 
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« Bonjour, voisin Roger Bon- 
temps, » chanson sur les in- 
convénients du mariage, 11, 
51. 

Bon (le) petit Coin^ chanson 
de cabaret, 11,99.- 

•a Bone compaignie, » chanson 
bachique, I, 86. 

BoNNEVAL (le comte de), le fa- 
meux renégat, auteur de la 
chanson : « Nous n avons 
qu'un temps à vivre, » 
I, 95. 

« Bons ouvriers au courage 
énergique, » chanson mo- 
rale. H, 266. 

BoRMus, 61s d'un riche person- 
nage maryandinien, fut l'ob- 
jet d'une chanson populaire 
chez les Grecs, I, 440. 

BossuET, chansonné, I, 370. 

Bottes (les) à BçLstienf chan- 
son indiquée, II, 298. 

Boucoliasme, ou chanson de 
bouviers, I, 442. 

BotFFiER f chansonnier , II, 
298. 

Bouillon (le duc de) , chanson- 
né sous la Fronde, I, 550* 

Bouquet (dom), cite une com* 
plainte latine en six couplets 
sur la mort de Gbarlemagne, 
I, 162. 

Bourbon (le connétable de); 
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chausoiis 8ur sa mort, f, 
285 et suiv. 
Bourbon (la duchesse de), fille 
de Louis XIV, chansonne le 
duc de Bourgogne, 1, 565. 
Bourbonnaise (la), chanson, 

I, 396. 
BouRGAT (E.), un des auteurs 
du Sire de Framboisy, 11, 
277. 
BouRGBT (Ernest), chanson- 
nier, II, 80. 
BouRGOGKE*(le ducde) ou Ho- 
GUES IV; sa conduite à la 
croisade, en 1239, I, 207 
et suiv. 
Bourgogne (le duc de), petit- 
fils de Louis XIV; vaincu en 
Flandre par Marlborough, I, 
561; chansonne, 365. 
Bourgogne (la duchesse de), 
sa femme, chansonnée, I, 
366. 
Bourguignofi (le), chanson à 

boire, II, 78. 
Bouvier, chansonnier, II, 298. 
Branle (le) de la torche, es- 
pèce de danse, I, 547. 
Brantôme, cite un fragment de 
chanson sur la mort du con- 
nétable de Bourbon, I, 286; 
fait réloge du duc de Guise, 
assassiné par Poltrot, 298, 
505. 



Bréviaire (le) du bon Fran- 
çais, parodie militaire des 
commandements de Dieu et 
deTÉglise,!!, 181. 
Brial (dom), remarque que la 
capitulation de Jérusalem, 
en 1187, offrait aux preux 
du temps une bonne occa- 
sion d'exercer leur zèle, I, 
195. 

Bridlington (Jean), auteur d*un 
poëme latin sur le règne 
d'Edouard III, roi d'Angle- 
terre, I, 228. 

Bi*iolet (le), chanson à boire, 
II, 85. 

Brous>el (le conseiller), arrêté 
sous la Fronde, I, 545, 
546, note. 

Bruletout. Voy. Prefontainb. 

BuGEAUD (le maréchal) ; chan- 
son des soldats sur sa cas- 
quette, I, 275. 

Burea u ( Ch . ) , chansonnier^ 1 1 , 
59, 45, 44. 

Bussy-IUbutin ; sa chanson des 
AlUluiay 1,59, 547. 

Buveiir (le) amoureuXy chan- 
son à boire, II, 61. 

Buxtorf; est d accord avec 
Fr. Gomarus sur la poéti- 
que des Hébreux, 1, 118. 
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Cabaret (le), chanson, 1, 404. 

Cabaret (le) de la Califoime, 
chanson. II, 97. 

Cabaret (le) du Lapin-Blanc^ 
chanson, II, 244. 

Cabinet (le) du roy Louis Xly 
tait mention d'une ballade 
sur Monsieur , frère de 
Louis XI, ï, 263. 

Gagliostro, chansonné, I, 427. 

Gahigné, chansonnier, 11, 205. 

Galnis ; chansons auxquelles ont 
donné lieu la prise et la re- 
prise de cette ville, I, 236, 
289 et suiv. 

u Calais, ville imprenable, » 
chanson sur la prise de Calais 
par le duc de Guise, I, 290. 

C ALiGULA ; fait brûler vif un au- 
teur d'atellanes, I, 151. 

Càlonme (de), ministre de 
Louis XYI, chansonné, I, 
424, 427, 428. 

Galovius ; traite de chimérique 
le système de Gomarus siu* 
la poétique des Hébreux, I, 
119. 

a Camarades comme cochons; » 
explication de ce dicton, I, 
39 et suiv., note. i 



T. II. 



Camille, fait fouetter le maître 
d*école de Paieries par ses 
écoliers; chanson faite à ce 
sujet, mais très-postérieure- 
ment, 1, 127, note. 

Campo-Basso, accusé d'avoir as- 
sassiné Charles le Téméraire, 
1, 285. 

Cancans (les) de mon portier, 
chanson, II, 205. 

Canisius (H.), professeur à In- 
golstadt, a publié deux chan- 
sons latines du ix" siècle, I, 
156. 

Canon (le) du Danube, chan- • 
son sur la guerre d'Orient, 
H, 164. 

Canoherius ou plutôt Canonhe- 
Rius (Pierre André), en ita- 
lien Canonieri, médecin et 
jurisconsulte, cite une chan- 
son latine à boire, I, 76. 

Canterus (Théodore), restitue 
un fragment de Tyrtée, ï, 
124. 

Capel (Louis), traite de chimé- 
rique Topinion de Gomarus 
sur la poétique des Hébreux, 

I, 119. 
Capitolin (Jules), dit qu'on ne 

27 
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vit jamais uh animal plus fé- 
roce que Maximin, I, 152. 

Caribarye (la) des Artisans, 
recueil de chansons, I, 51, 
55. 

Carillon (le) bachique^ chan- 
son, 1, 104. 

Carillon (le) national ou Ça 
ira, 1,433. 

Carmagnole (la) 1, 430 et suiv. 

Gassi us Severus ; ses satires acer- 
bes contre les personnes les 
plus illustres de Rome,1, 149. 

Catherine de Hédicis. Voy An- 
toine, roi de Navarre. 

Catinat, vainqueur de Yiclor- 
Amédce à Staffarde, I, 357. 

Caton TAncien; dit que les an* 
ciens Romains méprisaient 
la poésie, I, 133; cite les 
vers Salions, 442. 

Catulle ; son épithalame de 
Julie et de Manlius, I, 4. 

Caveau (le) ancien et moderne, 
sociétés chantantes, I, 66, 
103,434. 

Cayenne ; désastres des émi- 
" grants français dans cette co- 
lonie, I, 409 et suiv.; chan- 
son sur cette expédition, 
410. 

« Ce <ut Une étrange rumeur, » 
chanson sur les barricades 
de la Fronde^ 1, 344. 



Celeusma (le), chant des mate- 
lots, 1, 450. 

Cellier (du), auteur d*une ffw- 
toire des classes laborieu- 
ses, cité, 1, 455. 

César (Jules) ; sa patience et sa 
magnanimité au sujet des 
chansons satiriques dont il 
était lobjet, ï, 145 et 
suiv.; force DecimusLabenus 
à monter sur le théâtre, 
150. 

Césars (les) ne permirent pas 
de chanter, selon Juvénal, 
les vieilles chansons romai- 
nes, et, selon Suétone, se 
montrèrent assez indiffé- 
rents aux chansons satiri- 
ques, ï, 144, 145. 

« C'est aujourd'hui la fête de la 
France, s chanson sur le 
15août, II, 150. 

« C'est le Champagne, » chan- 
son en l'honneur de ce vin, 
11,95. 

« C'est Teau qui nous fait 
boire du vin, etc., » I^ 104« 

« C'est Mahomet qui fait la 
s'maine, » refrain d*un cou- 
plet de soldats d'aujoup- 
d*hui, 1, 274. 

« C'est moi le plus beau Bour- 
guignon, )) chanson à boire^ 
II, 78. 
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CHAMiLLARD,chansonné, 1,564, 
366. 

Chandieu, ministre protestant, 
traduisit en vers le cantique 
du passage de la mer Rouge, 
et le chanta après la bataille 
de Coutras, I, 115. 

Chansons d'amour, 1, 2 etsuiv.; 
il, 1 et suiv.;kur origine, I, 
2 ; celles qui agréaient le plus 
au peuple chez les anciens, 5. 

Chansons sur les femmes, II, 3 
et suiv.; contre Tamour, 
7-8; de séducteurs, 9-15; 
des amours royales, 18-19. 

Chanson de Calyce, par Stési- 
chore, 1, 4. 

Chanson d'amour dans le Cur- 
culiàn de fiante, où Ton re- 
trouve un usage encore ob- 
servé en Andalousie, ï, 5. 

Chansons fescennines; elles dé- 
rogent à leur emploi primi- 
tif, F, 7. 

Chansons' d'amour proscrites 
par les évêques et les conci- 
les, 1,7-11. 

Chansons des rues mentionnées 
[»ourla première fois, I, 10. 

Chansons profanes en latin du 
VII* au X® siècle, 1,10; com- 
battues par d'autres en lan- 
gues vulgaires, qui sont ti- 

' rées des Ecritures, ib.; com- 
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posées dans les cloîtres, et 
' quelquefois même par des 
religieuses, 10, 12. 

Chansons d'amour en langue 
vulgaire; les premières fureïit 
en provençal, ï, 19. 

Chansons des troubadours, I, 
21 et suiv. 

Chansons d'amour populaires, 
aux xi«, XII® et xiii® siècles, 
1,28. 

Chansons des huguenots et des 
ligueurs, populaires, I, 46 ; 
300 et suiv.; 345 et suiv. 

Chansons érotico - satiriques 
sous le /règne de Louis XIV, 
ï, 59; de Louis XV et de 
Louis XVI, 61 . 

Chansons d'amour sous la Ré- 
volution, le Directoire, le 
Consulat et l'Empire, I, 62 
et suiv. 

Chansons bachiques, T, 69 et 
suiv.; 11, 48 et suiv. 

Chansons bachiques en latin, 
sortent des monastères ; di- 
vers exemples, I, 74 et suiv. 

Chansons historiques (religieu- 
ses, militaires et satiriques), 

I, 107 et suiv.; chez les Hé- 
breux, et chez les Grecs, ï, 
114 et suiv.; chez les Ro- 
mains, 127 et suiv. V. aussi 

II, 124 et suiv. 
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Chansons militaires satiriques 
inveniécs par les Grecs, I, 
128; imitées par les Ro- 
mains, i29; interdites par 
la loi des Douze-Tables, 150. 

Chansons de table, I, 151 et 
suiv.; IF, 48 et suiv. 

Chansons satiriques ; disposi- 
tions de quelques souverains 
à leur égard, I, 145 et 
suiv. 

Chansons de solennités, I, 155 
et suiv.; en Tbonneur de 
Philippe Auguste et de 
Louis YIII, 160; sur la mort 
d'Eric, ducdeFrioul, 161; 
sur la mort de Charlemagne, 
162; sur la mort d'Henri le 
Saint, et celle de Conrad lo 
Salique, 164 et suiv.; sur la 
mort de Guillaume le Bâ- 
tard, 170. 

Chansons de défaites, I, 171 et 
suiv.; sur la destruction d'A« 
quilée par Attila, et sur la ba- 
taille de Fontenai, 172 et 
suiv. 

Chansons en langue latine tra- 
duites de la vulgaire, f, 176 
et suiv. 

Chansons sur Clotaire II, vain- 
queur des Saxons, 1, 177; 
sur le siège de Saragosse 
par Childebert, 178. 
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Chanson des soldats de Louis II, 
I, 181. 

Chansons sur les croisades, en 
latin , en provençal et en 
français, I, 185-214. 

Chansons contre la reine Blan- 
che et contre Tliibaud, I, 
214-221. 

Chansons populaires, rares au 
xiv«^ècle, I, 222. 

Chansons des Flagellants, I, 
222. 

Chansons relatives à l'invasion 
des Anglais en France, I, 
225 et suiv.; sur les ravages 
des Grarfdes - Compagnies , 
228 ; sur le « Nouviau 
fort, )) près de Quimperlé, 
229; contre Hugues Aubriot, 
252. 

Chansons anc^laises et francai- 
ses au cqpmencement du 
XV* siècle, I, 257 et suiv. 

Chansons sur le duc de Bour- 
gogne, I, 257; sur une épi- 
démie qui sévissait à Paris, 
258; sur la défaite des Fran- 
ça is à Azincourt, 258-24 1 ; sur 
l'assassinat du duc de Bourgo- 
gne, 242; contre les Anglais, 
Tune desquelles est fausse- 
ment attribuée à Olivier Bas- 
selin, 245 et suiv. 

Chansons sur la guerre du Bien 



TABLE ANALYTIQUE. 



public, I, 248 et suiv.; sur 
la prise du château de Beau- 
lieu par les Bourguignons, 
249; contre la ville de Bi- 
nant, 251; sur la prise de 
Liège, 253; des « Souhaits 
de Tournai, » 255-262; con- 
tre La Balue, 263 ; du « Gry 
desMonnoyes, » 264-268. 

Chansons, de Louis Xll à 
Henri IV, I, 268 et suiv. 

Chansons des soldats; comment 
elles se font, I, 272 et suiv. 

Chanson deMarIborough,et son 
origine, I, 276, 305. 

Chansons de la Défaite des 
Suisses; de la Guerre, 1, 278 
et suiv. ; de La Palice, 280 et 
suiv.;deladéfaitedesFrançais 
a Pavie, 283 et suiv. ; sur la 
mort du connétable de Bour- 
bon, 286; sur la reprise de 
Calais, 289 et suiv.; contre 
la messe, sur Tair : a Harri, 
liarri Tasne! » 295; sur le 
massacre de Vassy, 297; à 
la louange de Fol trot, assassin 
du duc de Guise, 300-303; 
sur Jacques Clément, 305- 
307; contre Antoine de Bour- 
bon,roi de Navarre, 308-31 0; 
sur le prince de Gondé, 310 
et suiv.; sur les dames de la 
cour de François l®% 515. 
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Chansons de P Escalade y 1, 31 6 
et suiv. 

Chansons sur la condamnation 
et la mort du înaréchal de 
Biron, I, 322 et suiv. 

Chansons sous Louis XIII, I, 
325 et suiv.; sur le retour 
du roi de la Rochelle, 326 
et suiv.; sur madame de Che- 
vreuse, 328; sur Jean de 
Wert, 329-333. 

Chansons sur la naissance de 
Louis XIV, I, 334; sur la 
mort du cardinal de Riche- 
lieu , 335 ; sur celle de 
Louis XIII, 357-340. 

Chansons sur les Enfarinés, I, 
341. 

Chansons sur la Fronde, I, 343 
et suiv. ; sur le blocus de 
Paris, 349-353. 

Chansons sous Louis XIV, I, 353 
et suiv.; sur le droit de 

' régale, 355 ; contre Victor- 
Amédée, duc de Savoie, 357 ; 
contre Guillaume , prince 
d'Orange, puis roi d'Angle- 
terre, 358 et suiv. 

Chansons contre le maréchal 
de Villeroy, I, 360, 363; 
contre le maréchal de Tal- 
lârd, 3G2 ; contre le duc 
de Bourgogne, pelit-fils de 
Louis XIV, 365; contre ler^ 

27. 
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maréchal de Villars, 566; 
contre le prince Eugène , 368 ; 
contre Bogsuet, 570; sur la 
mort de Louis XIV, 572. 

Chansons sous la régence de 
Philippe, duc d'Orléans, ï, 
375 et suiv. 

Chansons contre le régent, I, 
57i, 582, 385; contre la 
duchesse de Berry,- sa fille, 
575 ; contre Law, 576 ; con- 
tre le parlement, 577, 580; 
contre le duc de la Force, 
condamné pour avoir mono- 
polisé le commerce de Tépi- 
cerie, 379; contre le cardinal 
Dubois, 581 ; sur la consti- 
tution Unigenittts, 583. 

Chansons sous Louis XV, I, 584 
et suiv. 

Chanson contre le p:irlemerit, 
introduite dans une instruc- 
tion pastorale de M. Forbin- 
Janson, archevêque d'Arles, 
I, 385, note. 

Chansons contre le cardinal de 
Fleury, ï, 586, -414-416. 

Chansons sur les billets de con- 
fession, sur Marie Alacoque, 
sur le père Girard et La Ca- 
dière, I, 586,421. 

Chansons sur les amours de 
Louis XV, I, 586 et suiv. 

Chansons contre mesdames de 
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la Vrillière, de Mailly, pour 
et contre madame de la Tour- 
nelle,!, 5S7-:92. 

Chansons contre madame de 
Pompadour, I, 595-595; 
pour et contre madame du 
forry, 596-597. 

Chansons sur la paix de 1755, 
:• ignée à Vienne ; sur nos vic- 
toires en Italie, ï, 598, 599. 

Chansons sur la succession à 
Tempire, après la mort do 
l'empereur Charles VI, 1,400. 

Chansons sur le tirage de la mi- 
lice, à Paris, I, 401 ; contre 
le prince Charles de Lorraine, 
405. 

Chansons sur l'ouverlure de la 
campagne de Flandre, en 
1745, ï, 404; sur et après 
la bataille de Fontenoi, 405- 
408. 

Chansons sur les enrôlements 
pour Caycnne, 1, 41 et suiv. 

Chansons sur les minisires de 
Louis XV, I, 412; contre le 
chancelier Maupeou, 416. 

Ch.insons contre les convulsion- 
naires, I, 418; contre Hé- 
rault, lieutenant de police, 
420. 

Chansons sous Louis XVI et la 
Révolution, I, 421 et suiv. 

Chansons sur ravénement de 
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Louis XVI; 1, 422 ; contre ce 
prince et contre Marie-An- 
toinette, 427 et suiv. 

Chanson sur le chevalier d*Eon, 
I, 424-426. 

Chansons sur le cardinal de 
Rohan, son procès et ses com- 
plices, 1,426427. 

Chansons sur l'assemblée des 
Notables, I, 427. 

Chansons de la Carmagnole, 
du Carillon national ou 
Ça ira, I, 430, 433. 

Chansons de métiers, I, 437 
et suiv. 

Chansons de la corneille et de 
rhirondelle, à Tusage des 
mendiants, I, 444 et suiv. 

Chanson siir la Passion, 1, 447. 

Chanson sur la fête de saint 
Martin, 1, 448, note. 

Chanson sur le carnaval, I, 
449, note. 

Chansons spirituelles sur des 
airs mondains, I, 45i . 

Chansons du compagnonnage, 
I, 455 et-suiv. 

Chansons contre et pQur le ma- 
riage, H, 26 et suiv. 

Chanson au sujet âJun amant 
trompeur, II, 12. 

Chanson d'Orléans (la), sur 
« l'exploit )) de Poltrot de 
Méré, 1, 303. 
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Chanson villaine, I, 44. 

Chanson (la) de Roland; la 
pièce d'où ce poëme est tiré 
était une espèce d'embatérie, 

I, 127. 

Chansoiis sur la guerre^ sur 
Napoléon I" et Napoléon III, 

II, 124 et suiv. 
Chansonnier (le) patriotique 

de 1792, recueil,. I, 63. 

Chansonniers ligueurs et roya- 
listes, I, 503 à 313. 

Chant (le) du Départ, chant 
révolutionnaire, 1, 127, 429. 

Chantagne, chansonnier ,11,298. 

a Chanter me fait bons vins et 
resjoïr, » chanson bachique, 
ï, 87. 

Chanvallon (de), in tendant de la 
Guyane, I, 409, 4H. 

Chaplain, chansonnier, II, 298. 

Charlemagine ; interdit le chant 
des chansons licencieuses au- 
tour des églises, I, 10; étu- 
die et transcrit les chants 
historiques de son pays, 139, 
180 et note 2 ; chanson sur 
sa mort, 162 ; son procédé 
barbare envers les Saxons 
vaincus, 178. 

Charles le Chauve, objet d'une 
chanson latine, oii on lui 
souhaite la bienvenue, 1, 1 59. 

Charles-Emmanuel, duc de Sa- 
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voie, veut prendre Genève 
par surprise et échoue, I, 
516 et suiv. 

Charles de Lorraine (le prince) , 
cbansonné, I, 405. 

Charles d'Orléans, prince et 
poète françai.3, au quinzième 
siècle ; ses chansons d'amour 
ne furent pas populaires, 
1, 57 et 245. 

Charles le Téméraire, sa mort 
devant Nancy, ï, 284. 

Charles V, roi de France, pro- 
tège Hugues Aubriot, prévôt 
deParis, 1,^51-254. 

Charles VI, roi de France, fou 
?i l'ouverture du quinzième 
siècle, I, 257. 

Charles VII, son fils, est reconnu 
pur seigneur de Gênes par 
cette république, 1, 260,note. 

« Charmante Gabrielle, » chan- 
son de Bertaut, attribuée à 
Henri IV, 1,46,47. 

Charolais (le comte de), fils de 
Philippe le Bon, pendu en 
effigie par les Liégeois, 1 , 255. 

Charolais (Charles de Bourbon, 
comte de) , cbansonné, 1 , 585. 

Charondas, législateur de'Ca- 
tane ; ses lois étaient chantées 
à table par les Athéniens, I, 
107. 

Chartier (Alain), sa chanson sur 



la prise de Fougères, 1,244. 

Ghartier (Jean), auteur d'une 
chronique, I, 245. 

Chateaurriand; enlend chanter 
l'air de Malbrough en Orient, 
I, 277. 

Ghateaur9ux (madame de la 
Toiirnelle, duchesse de), maî- 
tresse de Louis XV, I, 591 : 
chansonnée, chassée, puis 
rappelée, 592 et suiv. 

Chatillon (le duc de), cban- 
sonné, I, 546. 

Chaumont (Léon de), chanson- 
nier, 11,24, 158, 192 et 19 5, 
197. 

Chénier (Marie Joseph) , citation 
de ses célèbres chants révolu- 
tionnaires, 1, 127,429. 

Chevaliers (les) du crodiet^ 
chanson, n, 221-222. 

Chevreuse (madame de), chan- 
sonnée, I, 528-529, 555. 

Chevry (le président de), cban- 
sonné, I, 550. 

Childebert, lève le siège de Sa- 
ragosse, et rapporte à Paris 
la tunique de saint Vincent, 
I, 178-179. 

CHoisEUL-STAiNViLLE,obtientune 
concession de terres considé- 
rable 5 Cayenne, qu'il entre- 
prend de coloniser, ï, 409. 

Choiseul-Prasltn, associé dans 
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cette circonstance au précé- 
dent, I, 409. 

Choux (Jules), chansonnier, II, 
298. 

Christe, tuis espater, chanson 
sur la croisade, 1, 188-191. 

Christofle de Bourdeaux, au- 
teur d'une chanson sur le 
massacre de Vassy, I, 297. 

Chronique (h) du roy Louis XI, 
parle da plusieurs ballades 
failes par les Bourguignons 
contre les Français, I, 265. 

Ghunélinde, fille de Canut le 
Grand, meurt dans' la fleur 
de sa jeunesse, 1, 166. 

Ghuno, duc des Francs, se ré- 
volte contre l'empereur Con- 
rad, I, 167 ; en est gratifié 
du duché d'islrie, i 68 . 

CicÉRON, regrette lapertedes an- 
ciennes chansons romaines,!, 
73, 133, 143, 144; ses épi- 
grammes contre César, 145. 

Ciel (le), chanson sur les dames 
de la cour de François I", I, 
313. 

CiNciNNATus, chansonné par ses 
soldats, 1, 129. 

Cinq-Mars, complainte sur sa 
mort, I, 329. 

CiOLiNA, chansonnier, II, 298. 

CiRON (Nicolas), chansonnier, 
If, 150. 
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Clairville, vaudevilliste et 
chansonnier. II, 95, 96. 

Claudïen, son épilhalame d*Ho- 
norius, I, 7. 

Clément (Jacques), « Chanson 
nouvelle desa finesse,» 1,305. 

Ci.ÉOBULE de Lin de, inventeur 
d'une chanson de mendiants, 
1,446. 

Clisson (le sire de), un des hé- 
ros d'une chanson' du qua- 
torzième siècle, I, 229-230. 

Clotaire II , vainqueur des 
Saxons ; chanson à cette occa- 
sion, I, 177 et suiv. 

CocHELET (mademoiselle), lec- 
trice de la reine Hortense, 
cite l'opinion de cette prin- 
cesse sur ses romances, 1, 64. 

CoLiGNY (l'amiral de) ; ce qu il 
pensait de l'assassinat de 
Guise, par Poltrot, I, 299 

Collé ; ses chansons libertines 
I, 61 ; sa chanson sur l'avé 
nement de Louis XVI, 422 

CoLLiKMusET,trduvère du treiziè 
me siècle,auteur de lais,I,36 

CoLMANCE (Ch.), chansonnier 
11,74,242,280,297,298 

CoLOMBAN, abbé de Saint-Tru 
don ; sa chanson sur la mort 
deCharlemagne,I,162,170 

CoMBALET (madame de),chan 
sonnée, I, 328. 
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Combes, chansonnier, II, 61. 

Commandements (les) des 
Frondeurs, parodie des com- 
mandements de Dieu, appli- 
quée à Mazarin et aux niazari- 
nistes, H, 182. 

CoMuiNEs, cité, 1, 253, 260, 
note, 262, note, 284. 

Con]pagnonnage(le) ; son origine 
et ses chansons,!, 455 et suiv. 

Complainte (la) du commun 
peuple, au quinzième siècle, 
I, 243. 

Concert (\e) franco-sarde, chan- 
son sur la guerre dltalie, II, 
467.* 

(Joncilè de Vannes, vers 465 ; 
défend aux prêtres d'assister 
aux repas de noces, I, 8. 

Concile de Châlons, en 650; dé- 
clare que si les femmes per- 
sistent à chanter des chan- 
sons d'amour dans les lieux 
sacrés, elles seront excom- 
muniées et fouettées, I, 9. 

CoNciNi, ou le maréchal * d'An- 
cre ; chanson sur lui et la 
reine, ï, 525. 

CoîSDÉ (Louis I", prince de); 
chansons sur lui, I, 310 et s. 

CoNDÉ (le Grand); son échec de- 
vant Lérida, 1, 343, 348; 



chansonné, ib.,et 353; vain- 
queur à Senef, 355. 

CoNDÉ (Louis-Joseph, prince de) , 
qui fut premier ministre après 
la mort du duc d'Orléans, 
régent, chansonné, I, 383. 

Confession de Golias (la); 
poème satirique latin de Gau- 
tier Mapes, I, 78 et suiv. 

Conrad III, empereur d Alle- 
magne, se croise à la voix de 
saint Bernard, 1, 191 . 

Conrad le Saliqde ; chanson sur 
son couronnement, I, 159 ; 
nénie sur sa mort, 1 63-1 65 ; 
couronné à Rome par le pape 
Jean XIX, 168. 

Consolation y chanson à boire, 
II, 65. 

Constantin (Marc) , chansonnier, 
II, 36. 

Constantin Lempereur, bébraï- 
sant, approuve le sentiment 
de Gomarus sur la poétique 
des Hébreux, I, 118. 

Conti (le prince de), élu roi de 
Pologne, I, 360. 

Convulsionnai res , chansonnés , 
I, 418-419. 

ConMON, chansonnier. Il, 298. 

Corneille (chanson de la>) , à 
• l'usage desmendiants, 1,444. 



* Et non le cardinal, comme il a élc imprimé dans le texte, p. 536 du 1. 1- 
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Cornélius Cossus, tribun, mili- 
taire, tue Tolumnius de sa 
main, et esl loué parles soldats 
dans d^ chansons, I, 130. 

Coronistes, nom donné à une 
classe de mendiants, I, 444. 

GouLANGEs, chansonnier, I, 60. 

Grébillon fils, président du 
Caveau y I, 103. 

Créqdi (le duc de) , ambassa- 
deur de France, est insulté à 
Rome par la garde corse du 
pape, I, 554. 

Crévier; son opinion au sujet 
d'uncouplet contre Haximin, 
I, 153. 

Cris de guerre, I, 108 et suiv. 

Cry des monnoyes (le), chanson 
du quinzième siècle, I, 264. 

Cuisinière mécontente (la), 
chanson, II, 200. 



Cuisinières de Paris (les), 
chanson, II, 197-199. 

CuNÉGONDE, femme de l'empe- 
reur *Hen ri le Saint, canoni- 
sée, I, 165. 

CuRioN, insulte publiquement 
Césardans ses discours, 1,1 45. 

Cur suspecturh me tenet domi- 
na? chanson d'amour, I, 20. 

« Cuydoyent tousjours vuider 
nos verres ; » chanson contre 
les Anglais, I, 247. 

Cyrille d'Alexandrie, trouvait 
dans les Écritures des vers 
de diverses mesures, I, 118. 

Cyrus, marchant contre Crésus, 
chante un pœan à Mars Enya- 
lius, I, 121. 

« Cy veoit on que, par piteuse 
adventure; » chanson sur la 
bataille d'Azincourt, I, 238. 



D 



Dalês (Alexis), chansonnier, II, | 
45,61,89,119,183,202, 
219,220,227,264. 

pANiEL (Carie), chansonnier, II, 
274. 

Danser, Canada^ chanson indi- 1 
qùée, II, 298. 

« Dans son mal le plus vio- 
lent ; » chanson sur la mort 



de Louis XIII, I, 337-339. 

Dante ; son respect pour la 
poésie des troubadours, 1,21. 

Dâssoucy; son combat à coups 
d'épaule de mouton avec Tri- 
boulet, I, 90. 

David ; chant eu son honneur, 
après la défaite des PhiUs- 
tins, 1, 116. 
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Debuire du Bue, chansonnier 
II, 100, 109. 

Decans (de Bordeaux), chan- 
sonnier, If, 235. 

De Chlotario est rege canere 
Francortim, chanson surClo- 
taire, I, 177. 

DEcmus Laberius, chevalier ro- 
main, est forcé par César de 
monter sw le théâtre, 1,150; 
comment il s'en venge, 1 51 . 

Déclaration d'amour (la), chan- 
son, II, 24-25. 

Decouiicelle, chansonnier, If, 
97. 

Delange, chansonnier, II, 298. 

Délire bachique (le), chanson, 
1, 104. 

Deuanet, chansonnier, II, 30. 

« De me marier je n ose, » chan- 
son contre le mariage, II, 38. 

Démodocus, chante à la table 
d'Âlciuoûs la querelle d'U- 
lysse et d'Achille, I, 132.^ 

Démolitions de Paris (les), 
chanson, II, 258-240. 

fi De nous se rit le François, » 
chanson à la louange du cidre, 
11,108. 

Denys D*IIALICAR^ASSE, attribue 
aux Grecs l'invention des 
chansons militaires satiri- 
ques, I, 128, 129; dit que 
les anciennes chansons histo- 



riques romaines se chan- 
taient encore de son temps, 
144; cité, 155. 

Départ pour la S^rie (le), 
chanson de de Laborde, 1, 63. 

« Depuis que j'ai seize prin- 
temps, » chanson contre le 
mariage, II, 34. 

Dernier souper de garçon (le), 
chanson indiquée, II, 298. 

Derrien (Pierre), chansonnier, 

11,161. 

DésAUGiERs ; parodie wie chan- 
son à boire de maître Adam, 
II, 54. 

Désespoir des rats, au sujet 
des démohtions de Paris, 
chanson, II, 241. 

« Desrouillons, desrouillons, La 
Ramée, » chanson sur la cam- 
pagne de Flandres de 1745, 
I, 404. 

DeUDES DE PRADES, poëte pfO- 

vençal, conseille aux amants 
de ne demander une faveur 
qu'en la dérobant, I, 24. 

Detix amis (les), chanson phi- 
losophique, II, 264. 

Deville, ancien élève de l'école 
d'Athènes, auteur d'une thèse 
sur les chants populaires des 
Grecsmodernes,I,446,not.2. 

Devoirs (les); une des sociétés 
du compagnoiniage, I, 455. 
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(( Dibbe, dibbe, doubbe la, la, 
la, » ronde d*ainour, I, 57. 

« Dieu, que la mouche a d'effi- 
«cace ! » c&anson sur la mode 
des mouches et de la farine, 
I, 541. 

« Dieu les veuille conduire; » 
chanson sur le siège de 
Liège, I, 253-255. 

Dîners du Vaudeville (les), 
société chantante , 1 , 66 , 
104,434. 

DiOHÉ , inventeur du bouco- 
liasme, I, 442. 

Lit des Alliez (le), par Geof- 
froy de Paris, chant relatif 
au soulèvement des barons, 
sous Philippe le Bel, I, 223. 

Dits, pièces satiriques concer- 
nant les métiers, I, 454. 

Dixième muse (la), chanson 

• indiquée, II, 297. 

Docteur Isambart (le), chan- 
son, II, 224. 

Docteur minfique (le), chan- 
son, II, 227. 

DoLABELLA , iusultc publique- 
ment César dans ses discours, 
I, 145. 

DoLUERus, dit que les Norwé- 
giens avaient adopté pour cri 
de guerre Kyrie eleison, I, 
111. 

Dominicale (la), société chan- 

T. il. 
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tante au dix -huitième siècle, 
1, 103. 

Dominus vobiscmn, cri de 
guerre sous les empereurs 
chrétiens, I, 110. 

DoMiTiEN, fait tuer le fils d'Hel- 
vidiusjsous prétexteque celui- 
ci avait fait une allusion inju- 
rieuse à lui dans une pièce 
de théâtre, 1, 152. 

DoNATiSTEs, reprochent aux ca- 
tholiques la froideur de leurs 
chants, I, 453. 

DoNvÉ, chansonnier, II, 298. 

DoRNAY (Jules), chansonnier, II, 
222. 

« Dos rossignolés jolis, » chan- 
son d'amour, I, 32-33. 

Douze-Tables (loi des) ; ses dis- 
positions contre les chansons 
et propos satiriques, I, 129 
et suiv. 

Drappier, chansonnier, II, 298. 

Druides; leurs fonctions chez 
les Scandinaves, 1, 138. 

Dubois, chansonnier. II, 210. 

Dubois, traducteur des lettres 
de saint Augustin, repris, 1, 
453, note 2. 

Dubois, valet de chambre de 
Louis Xin ; son mot sur la 
mort de son maître, I, 339. 

Dubois (le cardinal), chansonné, 
1,381. 

28 
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Duc de By%ance (le), chanson 
indiquée, II, 298. 

DucHAHP ( Marins ) , chanson- 
nier, II, 91, 99, 271. 

DucRET, chansonnier, 11, 298. 

Du GuEscLiK, délivre la France 
des grandes compagnies, I, 
,228. 

Dulcis aurx tempeiies, chan- 
son d'amour, 1, 15. 

DuMERSAïf, chansonnier, vaude- 
villiste, numismate, I, 60, 
63 ; membre des Dîners du 
Vaudeville, 66; cité, 460. 

Dumoulin, ministre protestant; 
plaisante réponse que lui fait 



ALÏTIQUE. 

un arquebusier pour s'excu- 
ser de chanter des chansons 
profanes, 1 , 51, note. 

Dupont (Pierre), chansonnier, 
cité, I, 4f36. 

DuQUESNE ; ses victoires sur 
mer, I, 355. 

» 

Durand ( François ) , chanson- 
nier, II, 10, 12. 

Durand (L.-C), autre chanson- 
nier, II, 72, 87, 145, 174. 

Durandeau (Emile), chanson- 
nier, II, 292. 

« Dynant ou ^ouppant ; » chan- 
son bourguignonne contre la 
ville de Dinant, I, 251-252. 
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Ec&HARD ; cite plusieurs chants 
latins relalifs à des cérémo- 
nies publiques, I, 159, 165. 

Kdouard II, roi d'Angleterre, 
épouse Isabelle, fille de Phi- 
hppe le Bel, I, 223. 

Edouard III, roi d'Angleterre, 
envahit la France; ses vic- 
toires de Grécy et de Poi- 
tiers, I, 224 et suiv. 

Egger (Emile), membre de l'In- 
stitut, cité, 1,441,442. 

ËGiNHARD ; cité à propos de la 



question de savoir si Charle- 
magne écrivit ou fit écrire les 
chansons historiques de son 
pays, 1, 180, note 2. 

Église chrétienne ; ses efforts 
pour combattre et détruire 
les divertissements païens in- 
troduits dans son sein pur la 
tyrannie de l'usage, I, 7-10* 

« Eh bon, bon, bon, mariez- 
vous donc, )) chanson sur 
les suites du mariage, H, 
33. 
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« Eh quoi ! tu t*eunui*s trêtre 

veuve, » chanson contre le 

niariage, II, 29. 
Elève de Brienne (V), chanson 

sur Napoléon I", H , 127 

et suiv. 
Élien ; pensait que les lois chan- 
tées chez les Grecs étaient en 

paroles rhythmées, I, 107. 
Elisabeth Loketek, mère de 

Louis I", roi de Hongrie; 

son goût pour les jongleurs, 

I, 137. 
Éloge de Veau ; deux chansons 

sous ce titre, 1 , 1 04 ; II, 1 i 3. 
Embatérie ou chaut du départ 

chez les Grecs, inventée par 

Tyrtée, I, J25. 
Emilius Mamercus, vainqueur 

de Tolumnius, roi de Veïes, 

I, 130. 
En avant la baïonnette, 

Xîhanson sur la guerre d'Ita- 
lie, II, 171. 
(( En chambre a or se siet la 
Lèle Béatris, » chanson d'a- 
mour du treizième siècle, II, 

II, note. 
« En chantant vie! mon duel 

faire ; » chanson de Philippe 
de Nanteuil, I, 209. 
« Encor que le peuple mur- 
mure; » chanson sur le» 
Enfarinés, I, 342. 
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tt Encore un coup d'picton ; » 
chanson, II, 71. 

Enfarinez ( chansons des ) , 
contre une mode ridicule du 
temps de Louis XIII , I , 
341. 

« Enfant de Bacchus et d'A- 
mour; » chanson en l'hon- 
neur de la fille d'un mar- 
chand de vin, L 93. 

Enfants de Bacchus (les), 
chanson indiquée, II, 298. 

Engderrand de Codcy, un des 
barons révoltés contre le gou- 
vernement de h reine Blan- 
che, I, 215. 

(( En talent ai que je die, » 
chanson contre Thibaud, I, 
218. 

ÉoN (le chevalier d'), chan- 
sonné, I, 424. 

Èpantée (!'). Voir Épimulie. 

Êpimulie (V) , èpantée (F) , et 
épinoste (F) ; chansons de 
meuniers, I, 442. 

Épiniciey chant de vicloire 
chez les Grecs, 1, 115 ; son 
nom est applicable au chant 
en riionneur de David, vain- 
queur de Goliath, 116; au 
cantique de Débora ; au chant 
de victoire de Sehon, vain- 
queur du roi Moab, 1 1 7 ; la 
première,chez lesGrecs,chan- 
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(ée par Apollon, I2i ; autre, 
cliantée par lesMesséniennes, 
ib. 

Èpinoste (V). Voîr Êpimulie. 

Éric, duc de Frioul; oompiainte 
sur sa mort, I, i61. 

Ermippe , dit que les lois de Cha- 
jTondas étaient chautées à table 
par les Athéniens, 1, 107. 

Ernest, duc d'Allemagne, se 
soulève contre Conrad le Sa- 
lique, 1,167, i 68. 

Escalade (chansons de F), fai- 
tes à Toccasion de la tenta- 
tive du duc de Savoie pour 
s'emparer de Genève par sur- 
prise, I, 316 et suiv. 

Eschyle, poète tragique grec, 
introduisit Tamour dans les 
pièces de théâtre, 1, 3 ; est 
Uvré dans la comédie des 
Grenouilles aux moqueries 
d*Euripide, 445. 

(( Escoutez, escoutez tous, gen- 
tilz Gallois, » chanson de la 
Guerre, I, 279. 

Estrades (le comte d'), ambas- 
sadeur à Londres ; son aven- 
ture avec l'ambassadeur d'Es- 
pagne qui veut prendre le pas 
sur lui, donne lieu à maintes 
chansons, I, 354. 
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ËSTRÉES (le maréchal d'). mo- 
nopoleur de denrées colo- 
niales sous la Régence, 1, 
579 ; chansonné, 408, 

« Eh quoi ! verse du vin , » 
chanson, II, 68. 

EoGÈNE (le prince), fait Yilleroy 
prisonnier à Crémone, I, 
360; battu par Villars, est 
cliansonné, 367-370. 

EuRipmE, se moque d'Esch le 
dans la comédie des Gre- 
nouilles d'Aristophane, I, 
443. 

EusÈBE, l'historien ecclésiasti- 
que, trouvait dans les Écri- 
tures des vers de diverses 
mesures, I, 118; cause qu'il 
assigne à la suppression des 
psaumes de David par l'héré- 
siarque Paul de Samosale, 
452. 

EusTACHE Deschamps ; ses chan- 
sons eurent quelque popula- 
rité au XIV® siècle, 1, 57; sa 
ballade sur la mort de du 
Guesclin, 229; sur la trêve 
signée en 1394 entre les 
Français et les Anglais, 236. 

Evandre; son culte passe des 
Troyens aux Romains , I , 
129. 
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Fabre d'Éguntikk, auteur de: 
« Il pleut, bergère, x I, 65. 

Faron (saint) , évêque de Meaux 
.lU septième siècle ; cnanson 
latine qui le concerne, l, 177. 

Faisx (le) ivrogne^ chanson en 
l'honneur de l'cau-de-vie, H, 

Feim.es (Félix), chansonnier, 
II, 145. 

Femme (la) à barbe, chanson, 
II, 296. 

Fennmes menacées d*exconimu- 
uiciilion et du fouet au sep- 
tième siècle, si elles persis- 
taient à chanter des chansons 
profanes dans les églises, 1,9. 

Féret, chansonnier, II, 51, 56, 
83. 

Fesccnnins (vers), ce qu'ils fii- 
' rent successivement, I, 0, 7. 

Festeau, chansonnier, 11, 298. 

Festus, cité, 1, 445, note 2. 

Fèves (rue aux); rendue illustre 
par les Mystères de Paris de 
M. Eugène Sue, et par le fa- 
meux cabaret du Lapin- 
Blanc, 11, 252. 

Fi de Vamour, chanson a boire, 
11, 67. 



Fille (la) de Parthenay, chan- 
son indiquée, 11, 298. 

Fille (la) savante, chanson, II, 
233. 

Flagellanis; leurs chansons et 
cantiques, I, 222, 225 et s. 

FLAVACouRT(madamede),futune 
des maîtresses de l^uis XV, 
1, 388, selon les uns ; selon 
les autres, non, 391. 

Fleur (h) des chansons, recueil 
de chansons du seizième siè- 
cle, 1, 43. 

Flecry (le cardinal de), prêle 
les mains aux amours de 
Louis XV, 1, 386. 

Fleury de Belukgen, cité, 1, 
447. 

« Fleuve du Tage, etc., » ro- 
mance du genre croisade, 
1,65. 

Fond (le) de^a besace, chanson 
bachique, I, 100. 

Fontenai (bataille de), en 841, 
donne lieu à une chanson 
latine du genre dit alphabé- 
tique, I, 171, 175. 

Fontcnoi ; chansons et autres 
poésies sur celte bataille, I, 
405 et suiv. 

28. 



530 



TAliLE AN 



Forbim-Janson (Jacq. de), ar- 
chevêque d'Arles, introduil 
duns un mandement une 
chanson contie le parlement, 
I, 385, note. 

FouQUET ; chansons sur sa dis- 
grâce, 1,354. 

FouRCHOTTE (Frédéric) , clianson- 
nier, II, 14. 

FouRNEL (Victor), cité à locca- 
sion de Ramponeau ,1,95,96. 

Fraises (les), chanson, II, 275. 

François 1^% se sert des Aven- 
turiers dans ses armées et 
les proscrit tour à tour, I, 
269 ; ses conquêtes dans le 
Milanais et ses revers, 278. 

« Franchois, roy de Franche, » 
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chanson contre François !•", 
1, 285. ' - 

Frébault (Élie), chansonnier, 
II, 296. 

Frédéric I®', empereur d'Alle- 
magne, part pour la Iroi- 
sièrafe croisade, 1, 193. 

Frédéric, duc de Lorraine, se 
soulève contre Conrad le Sa- 
hque, 1, 167-168. 

Froissa RT, cite la « Canchoii » 
sur le nouveau fort, I, 229. 

Fruit (le) défendu, chanson 
satirico- religieuse. II, 271. 

FuALDÈs ; complainte sur sa 
mort, indiquée, I, 440. 

FosTEL RE CooLANGEs, auteur de 
la Cité antique, cité, 1, 5. 



G 



Gabrielle (la belle) ; chanson 
d'Henri IV qui la concerne, 
et dont Fauteur paraît avoir 
été Bertaut, I, 47. 

Gaguin (Robert), traduit par 
du Haillan qui ne le nomme 
pas, 1, 177. 

Gai (le) viveur, chanson ba- 
chique, II, 60. 

a Gais lurons, ribotons, » chan- 
son contre le mariage, II, 
39. 



Galba, moqué sur le théâtre, I, 
151 ; fait rendre les présents 
aux comédiens qui en avaient 
reçu de Néron, ib^ 

(( Gallant, qui quiers la haulse 
des monnoyes, » chanson du 
quinzième siècle sur les 
monnaies, I, 264 et suiv. 

Gallet, épicier, chansonnier, 

1,60. 
« Galochard, donn'-moi l'bras, » 
chanson d'ivrogne, II, 70. 
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Garasse (le Père), jésuite, cité, 

« Gardés- vous dou nouviaufort, » 
chanson des Bretons contre 
les Anglais, I, 229. 

Gasconne (la) , ou « Un soir de 
cet automne, » chanson, 1, 66. 

Gaugelm Faidit, troubadour, 
fameux par ses amours, aussi 
nombreuses que malheureu- 
ses, I, 200. 

Gaucher (Victor), chansonnier, 
11,25,63,180,185,242,266. 

Gautier (Eugène), cité, I, 64. 

G AUTIE r-Garguille ,auteur et ac- 
teur du théâtre de l'hôtel de 
Bourgogne, 1, 90 ; popularité 
deses chansons parmi la bour- 
geoisie et la noblesse, 91. 

GautierMapes, archidiacre d'Ox- 
ford, au douzième siècle, au- 
teur de nombreuses satires 
en vers latins, I, 77 et suiv. 

Gavaudan dit le Vieux, trouba- 
dour, excite les chrétiens à la 
croisade, 1, 193. 

Geffroy, auteur d'une Histoire 
des Scandinaves, cité, 1,1 41 . 

GEif£BRARDUs(Gilb.), avouc son 
ignorance sur la poésie mé- 
trique des psaumes, I, H8. 

Genève, escaladée en 1602, par 
les Lroupesdu duc de Savoie ; 
chansons àcesujet,I,316 et s. 
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Geneviève de Brabant, com- 
plainte moderne, indiquée, 
11,298. 

Geoffroy de Paris, auteur du 
Dit des Alliezy I, 223. 

Gerbert, cité, 1, 9, (note). 

Gérard (Georges -Joseph), ar- 
chéologue belge, dont les ma- 
nuscrits et une foule d'ex- 
traits sont conservés à la 
Bibliothèque de La Haye; cité, 

I, 38, 57, 249, 251, 256 
et suiv. 

Gilles (Charles), chansonnier, 

II, 298. • 

Girard (le Père), chansonné à 
l'occasion de ses aventures 
avec La Cadière, 1, 386, 420, 
421. 

Gikaud de Calenson, poëte pro- 
vençal ; sa définition ingé- 
nieuse d'une des propriétés 
de l'amour, 1, 23. 

Gloria in excelsis, cri des 
soldats francs, I, 111. 

Glouglous (les), chanson à boire, 
I, 104. 

Glycère, chanson indiquée, II, 
298. 

Godefroy de Bouillon, refuse Je 
titre de roi de Jérusalem, I, 
188, 191. 

Golias, Gouliards ; voy Confes- 
sion de Golias. 
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GoMARus (Fr.), son Art poéti- 
que des Bébreiix, tout arbi- 

• traire, I, il8, ii9. 

GoiFFÉ (Armand), chansonnier, 
Il,llî2. 

GozLAN (Léon), ses justes et spi- 
liluelles réflexions au sujet 
des cuisinières, II, 496. 

Grand (le) saint Lundis chan- 
son morale, II, 267. 

Grandes compagnies ; chansons 
sur leurs ravages, 1, 228. 

Grange, yaudevilliste chanson- 
nier, II, 298. 

Grassator ou parasite; nom 
donné aux poëtes par les an- 
ciens Romains, I, 155. 

« Grenadier, que tu m'affliges, » 
chanson indiquée, 1,50, note. 

Grimacier (le), fameux chan- 



GUILLACME DE SaINT-DiDIER , 

poète provençal ; modestie 
de ses prétentions à l'égaiti 
de sa maîtresse, T, 22. 

Guillaume le Breton, fait men- 
tion de chansons chaulées en 
l'honneur de Philippe Au- 
guste, à son retour de Bon- 
vines, 1, 460. 

Guillaume, frère mineur, légat 
du pape à l'armée des croi- 
sés^ s'élève contre la témérité 
et la jalousie des chefs, ï, 
210, 244. 

Guillaume le Conquérant ; chan- 
sons sur sa mort, 1, 4 70-4 71 . 

Guillaume in,roi d'Angleterre, 
chansonné, I, 556 et suiv.; 
est reconnu roi d'Angleterre 



par Louis XIV, 560. 
tcur des rues du commence- Guillotine (la) d'amour, chan- 
ment de ce siècle, î, 60. I son erotique du temps de la 

GuÉMiED, chansonnier, 11,298. • Révolution, indiquée, I, 65. 

Guéridon^ refrain de chansons. Guimbarde (la), chanson popu- 



1,547. 

GuÉRiN (AI.), chansonnier, II, 
298. 

Gueire (la), chanson guerrière 
fameuse du temps de Fran- 
çois l", I, 279. 

GuFFROY, chansonnier, H, 298. 

Gîiidon bachique, ou chanson 
pour trouver les bons caba- 

. rets de Paris, TI, 405. 



laire du dix-septième siècle, 

1,52. 
GuiMÉNÉ (le prince de), fils du 

duc de Mo ilbazon, chansonné, 

1,549. 
Guinguette (la), chanson de 

cabaret. II, 400. 
Guise (le duc F. de), reprend 

Calais sur les Anglais, 1, 289 ; 

son assassinat par Poltrot, 
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chansonné, 294, 300-303; 
surnommé le boucher de 
Vassy, 298 ; sou humanité, 
sa courtoisie, sa grandeur 
d'âme, 298, 299 ; complainte 
satirique sur sa mort, fonde- 
ment de la chanson de Marl- 
borough , 303 ; est fau^ 
sèment taxé de lâcheté, 34^. 
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GuTTORM SiNDRi ; boBU trait de 
cescaldo, I, i39, 140. 

Guy de Lusignan, dernier roi de 
Jérusalem, I, 191; n'était 
pas aimé de ses sujets, 192, 
note 1 ; est fait prisonnier, 
puis rendu à la liberté par 
Saladin, 192, 195, note. 



H 



Hachin, chansonnier, II, 298. 

Hadebraind et Hildebraisd, per- 
sonnages de la légende d'At- 
tila ; leur combat, 1, 177. 

Haillan (du), historien cité 
comme ayant traduit Gaguin, 
1,177. 

Halbert (d'Angers), chanson- 
nier, II, 216; 

Haldânus Swarta, roi de Nor- 
wége, scalde, 1, 139. 

IIarai.d Hardrad, roi de Nor- 
wégo, scalde, I, ir)9, note 2. 

HARMODiusot Aristogiton (chan- 
son d'), [»ar Aicée, I, 132. 

Haynin (Jehan de), auteur des 
Mémoires^ cité, I, 255. 

({ Hé! cuidez-Tous que je me 
joue, » chanson contre les 
Anglais, 1, 244. 

Hé! Lambert l chanson, II, 



287 ; origine de ce cri, et 
chanson où on le rencontre 
pour la première fois, 289 
etsuiv. 

Hébreux; leur poésie, I, 117 
et suiv. 

Helnsius (Daniel), pense comme 
Gomarus snr la poétique des 
Hébreux, I, H8. 

« Hélas ! la Palice est mort, » 
I, 281-283. 

Henri II, dit le Saint; nénie 
sur sa mort, I, 165; Ci-t ca- 
nonisé, 165, 

Henri III, dit le Noir; c]ianson 
sur son sacre, I, 159. 

Henri ïV, voi de France, I, 307, 
308 ; fort maltraité par les 
chansonniers ligueurs, 306. 

Henri V,roi d'Angleterre, 1,239; 
reconnu roi de France, 243. 
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Henri VHI, roi irAnglcterre, 
pleure de dépit, en apprenant 
la victoire de Marignan, I, 
278. 

Hérard, archevêque de Tours, 
interdit les chansons licen- 
cieuses dans les maisons et 
sur la voie publique, I, 10. 

Herbert, moine de Glairvaux, 
estime que les chansons pro- 
fanes qu'on chantait dans les 
églises permettaient au clergé 
de se délasser du chant ecclé- 
siastique, I, 10. 

Hercule, tue Lityerse, fils de 
Midas, I, 438." 

Herimann, fils de Timpératrice 
Gisèle, J, 167. 

Héros (les) du Vengeur, chant 
révolutionnaire, I, 430. 

Hiarnus, scalde, récompensé 
d'unecouronne par les Danois, 
pour une épitaphe, 1, 139. 

IIëriax, hérésiarque, 1, 453. 

HiLAiRE, disciple d'Abeilard; sa 
chanson latine sur son maître, 
I, 20, note. 

Hildegaire, évêque de Meaux 
sons Charles le Chauve, au- 
teur de la vie de saint Faron, 
1, 177. 

Himée (V), chanson des meu- 
niers, I, 442 ; et des tireurs 
d'eau, 443. 



Hirondelle (chanson de T), à 
Tusage des mendiants, I, 
446. 

Hiu, hiu, hiu, cri de guerre 
chez les Huns, I, Hl. 

Homère ; fait figurer des chan- 
tehrs aux festins des person- 
nages de son Odyssée, 1, 131 . 

Hommage à Ba^chus, ronde 
de table, n, 117. 

Homme (1') arîné, chanson po- 
pulaire aux quinzième et 
seizième siècles, I, 50, note. 

Homme (!') sans pareil, chan- 
son, FI, 231. 

Honnête (V) homme, chanson 
sur Louis-Napoléon, élu à la 
présidence, II, 135. 

Horace; cité, I, 5, 6, 18, 71; 
imite Alcée et Pindare, 72; a 
chanté le vin et Tamour, 
mais ses chants n'étaient 
point populaires parmi les 
muletiers à Rome, 72, 73; 
cité, 439,441,449. 

Horion; nom donné à une ma- 
ladie épidémique par les Pa- 
risiens au XV® siècle, et chan- 
sons à cette occasion, I, 258. 

Hortekse (la reine) ; auteur de 
chansons qui lurent très-po- 
pulaires, I, 63; opinion mo- 
deste qu'elle en avait, 64. 

HoTTiNGER,philologueallemand; 
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pense comme Gomarus. sur 
la poétique des Hébreux, I, 
148. 

HoussAi'E (Arsène); sa chanson 
de Béranger à C Académie^ 
11,257. 

HoussoT (Louis), chansonnier, 
II, 294. 

Hues de la Fkrté, trouvère, 
riposte à Quesnes de Bé- 
thune, I, 204; ses chansons 
sur la reine Blanche, 21 5 ; et 
contre Thibaud, comte de 
Champagne, 216 et suiv. 

Hugues Aubriot , prévôt de 
Paris, chanson satirique di- 
rigée contre lui, I, 231 et 
suiv. 

» 

« Hugue Aubriot, bien me re- 
cors, )) chanson contre 
il. Aubriot, prévôt de Paris, 
I, 232 et suiv. 

Hugues Caprt, éiait, selon 
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Edouard III, roi d'Angle- 
terre, un boucher qui, ayant 
us^irpélacouronne de France, 
changea son nom en celui de 
Pépin. I, 224. 

Hugues i>e Lusigkan, comle de 
la Marche, un des barons ré- 
voltés contre le gouverne- 
ment de Blanche de Gastille, 
I, 214. 

Hugues de Nunant, évêquc de 
Coventry au xii« siècle, et 
grand ennemi des moines, l, 
78. 

Hugues d'Oisi,. trouvère, maî- 
tre de Quesnes de Béthune, 
mais inférieur a lui, I, 203, 
note. 

Huns (les); assiègent et prennent 
Aquilée, I, 1 72 et suiv. 

Hybrias de Crète, auteur d*une 
jolie cha?ison milit<iire, I, 
126, note 2. 



I 



Ilgen, pliilologue, sesconjectu- en Thonneur de Jacques 

res sur le Lityerse, 1, 440. Clément, 1, 505. 

« Il pleut, il pleut, bergère, » Imbert, chansonnier- vaudevil- 

chanson de Fabre d*Églau- liste, 11, 298. 



tine, I, 63. 



Imperio^ Eya! chanson da- 



« Il sortit de Paris, » chanson i mour, 1, 16. 
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Importuna Veneri , chanson 

d'amour, 1,15. 
Inhocekt XI (le Pape), chan- 

soniié, I, 555. 
Iriisurgents (les) d'Amérique^ 

chansonnés, 1, 424. 



Invalide (V) et son filSy chan- 
son militaire, II, i60. 

Isidore deSéville, trouvait dans 
les Ecritures des vers de di- 
verses mesures , I , H 8 . 



j 



Jacques (maître), réputé fonda- 
teur du compagnonnage, 1, 
455. 

Jacques II, roi d'Angleterre, 
est secouru vainement par 
Louis XIV, I, 556. 

Jacquemart (A.), chansonnier, 
II, 58. 

Jaffa (le comte de), ou Guy de 
LusiGNAN (V. ce nom), ciier- 
che vainement à détourner 
les comtes de Bar et de Mont- 
fort de leur téméraire entre- 
prise, 1, 207 et suiv. 

« J'ai Grégoire pour nom de 
guerre, » chanson à boire, ï, 
105. 

(( J'aime parfaictement, » chan- 
son contre l'eau. H, 114. 

Jall^us (de), chansonnier, 11, 
298. 

ïaurons Mexico^ ou Grande 
jubilationdu voltigeur Pico, 



chanson militaire, II, 184. 
Jean II, roi de France, est 

vaincu et pris à la hataille de 

Poitiers, I, 227. 
Jean XIX, pape, couronna Con- 
rad le Salique,I, 168. 
Jean Houblon, chanson en 

l'honneur de la bière, II, 

109. 
Jean de Nivelle, refrain de 

chansons, î, 547; son ori- 
gine, 548. 
Jean /îamw, chanson à boire, 

II, 87. 
Jean sans Peur, assassiné au 

pont de Montereau ; chanson 

sur lui, 1, 257. 
Jean de WERT,chansonné, 1, 529 

et suiv. 
«Je bois plus souvent qu'à 

mon tour, » chanson à boire, 

H, 75. 
(( Je chantaisse volontiers Ue- 
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ment ; » chanson contre la 
peine Blanche, 1, 216. 

« Je chante, » chanson philo- 
sophique, II, 260. 

« Je Tai planté, je l'ai vu naî- 
tre, )) chanson du Devin de 
village^ très - populaire , 1, 
64. 

Jennequin, auteur de la chan- 
son la Guerre^ ï, 278. 

a Je ne veux pas me marier, » 
chanson teontre le mariage, 
II, 36. 

« J'ne reconnais pas nout' fumier 
ni nout'grange, » chanson 
d'un soldat en oongé, II, 187. 

Jérusalem ; siège et prise de 
cette ville par les croisés, I, 
i85etsuiv.;est reprise par 
Saladin, 192. 

a Je suis joliete, » chanson 
d*amour, I, 28. 

« Je suis le plqs gros vigneron, » 
chanson à boire, II, 79. 

Jésus et Napoléon /*', chanson, 
Jî, 151. 

« Je venais de chez le notaire,» 
chanson philosophique. II, 
263. 

a Je vous prie, écoutés, » chan- 
son sur la mort du maréchal 
de Biron, I, 322-324. 

Jolie (la) blanchisseuse, chan- 
son, II, 24. 

T. 11. 
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JoLY (Adolphe), chansonnier, 
I II, 82. 

JoLLY (Auguste), chansonnier, 
II, 298. 

JoNAS, évêque d'Orléans, en82i , 
n'est pas l'auteur de deux 
chansons latines, l'une sur 
l'empereur Lothaire, l'autre 
sur Charles, fils et petit-fds 
d'empereur, I, 156. 

JosÈPHE, l'historien, trouvait 
dans les Écritures des vers 
de diverses mesures, 1,118, 
120. 

JosuÉ, cité, I, 115. 

« Joyeux enfant de la Bourgo- 
gne, » chanson à boire, II, 

• 94. 

JuBAL ; ses enfants inventent 
les instruments de musique, 
1, 114. 

JuBiNAL (Achille), cité, I, 251, 
454. 

JoiiLiEN (Bernard), cité, f, 460. 

Jujslijs (Franc.), avoue son igno- 
■ rance sur la poésie métrique 
des Psaumes, I, 118. 

Juste (Livre du), cité par Jo- 
sué, est, au sentiment de 
Grolius, une épinicie; selon 
Jean Le Clerc, un recueil 
d'hymnes, 1, 115. 

JuvÉNAL, cité, I, 144. 
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K 



Kelm (Joseph), acteur et chan- 
teur, I, 224, 285. 

Kini perlé ; fort bâti près de cette 
ville par les Anglais et chan- 
son à laquelle il a donné 
lieu, I, 229 et suiv. 

KLOTz(Christ-Adol{)he); son opi- 
nion sur le livre du Juste cité 
parJosué,l,146;surlepapan, 
1 21 ; sur la chanson d'Harmo- 
dius, 133, note 1; cité, 141. 

KocR (Paul de), auteur d'une 
chanson, 11, 298. 



KoESTER, philologue allemand ; 
son sentiment sur la scolie, 
1,70, note 2; sur le Lityerse, 
440; sur la chanson de la 
Corneille, 445. 

Kyrie eleison fCn de guerre sous 
les empereurs chrétiens, l, 
ilO; chez les Norwégiens et 
les Germains, 111; chez les 
Francs, sous Louis le Bègue, 
et chez les Allemands, sous 
Henri V Oiseleur yWi, 



Labëdolliëre, chansonnier, II, 

298. 
^ Labebthe ( Philibert ) , chan- 
sonnier, II, 245. 
Laborde (de), auteur de la ro- 
mance le Départ pour la Sy- 
rie^ dont la musique est de 
la reine Hoi tense, I, 63. 
La Gadière (mademoiselle); 
ses aventures avec le P. Gi- 
rard, 1, 386, 420, 421 . 



La Chaise (le P. de), chan- 
sonné, I, 356. 

Lachambaudie, fabuliste et chan- 
sonnier, II, 298. 

Lacroix (Paul), cité, 1, 83,88; 
flaire la supercherie deM. J. 
Travers, au sujet d'une chan- 
son attribuée par celui-ci à 
Olivier Basselin, 245 et suiv. 

La Fayette (mademoiselle de) ; 
aimée de Louis XIIl, est at^ 
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taquée à ce sujet dans des 



La Palice, clianson qui le con- 



Ponts bretonSyly 5^6. 
La Force (le duc de),chansonné, 

I, 378. 
Laharpe, auteur delà chanson : 
« ma tendre musette, » 
1.62. 
Laitière (la), chanson, II, 195. 
« La lauzeta e*l rossinhol, » 
chanson d'amour en proven- 
çal, 1, 34, note 2. 
Lally; ses juges chansonnés, I, 

424. 
Lambert, met en musique les 
chansons de Quinault et de 
Penin, I^ 60. 
La Meilleraye, grand-maître de 
l'artillerie, chansonné, I, 
345. 
Lamentations d'un portier 
d'en face, chanson, II, 213. 
Lamonkoye, auteur de chan- 
sons, I, 60; son étymologie 
de Vau-de-Vire, 88, note 1 . 
Lampons, refrain de chansons, 

I, 347. 
Lahy, chiinsonnier, II, 298. 
Landrirettey landriri^ refiain 

célèbre, I, 54, 56 
LankLrlUj refrain interdit par 
Louis XIII; ce quil signifie, 
selon Scarron ; emploi qu'en 
fait Voiture, nonobstant la 
défense du roi, I, 54, 55. 



cerne, I, 281. 
Lapin (le) Blanc, enseigne de 
cabaret, II, 102; chanson, 
245, 247; histoire du caba- 
ret de ce nom, 248 et suiv. 
({ Las! que les gens du plat 
pays, » chanson sur le trépas 
du duc Jean de Bourgogne, I, 
242. 
Lattaignant (labbé de), chan- 
sonnier, auteur de « J*ai du 
bon tabac, etc., » I, 60. 
Ladraguais (madame de), maî- 
tresse de Louis XV, I, 388. 
Laurencin, vaudevilliste-chan- 
sonnier, II, 298. 
« L'autr' soir nous r' venions 
du p*tit vin à six sous, » 
chanson d'ivrognes, II, 72. 
(( La victoire, enchantant, nous 
ouvre la barrière, » I, 429. 
« La voilà donc cette noble li- 
gnée, «chanson surle rétablis- 
sement de l'Empire, II, 143. 
Law, chansonné, I, 376 et suiv. 
La Value RE (mademoiselle de), 
chanson née par Bussy, 1, 59, 
347. 
Lebeuf (l'abbé), publie la chan- 
son de Paulin sur la mort 
d'Éric, ducdeFrioul,1, 161. 
Lecart (Eugène), chanson- 
nier, II, 206, 221, 265. 
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Leclerc (Théodore), de Paris, 
chansonnier, II, 65. 

Le Clerc (Jean), son opinion snr 
le livre du Jvste ci lé dans 
Josué, 1, 145. 

Le Clerc (Victor), dit que le 
peuple continue au Hw^ siècle 
h se consoler par des chan- 
sons, I, 222. 

Le Court de la Yillethassetz. 
Voy. ce dernier mot. 

LeFÈVRE de VlLLEBRUKE,cité, I, 

445, note 2. 

Lehoux (Jean), auteur de 
Vaux -de -vire, a retouché 
ceux de Basselin, 1, 88; sa 
chanson Fi de Vamour^ II, 
67; autre contre Teau, 115. 

Le Laboureur, cité, I, 505, 
508, 515. 

Lempereur. Voy. Constantin 
Lempereur. 

Lenormant (Charles), restitue 
un peu arbitrairement la 
chanson sur Texpédition de 
Chiidebert en Espagne, I, 
178 et suiv. 

Lepangle, chansonnier, II, 260. 

« Le petit homme a si bien 
fait, )) chanson à In louange 
du prince de Condé, I, 511. 

« Lé premier jour du mois de 
mars, » chanson sur le mas- 
sacre* de Vassv, I, 297. 



ALYTIQUE. 

Léi*idaSy refrain de chansons, 
1,547. 

Leroux de Lincy, cité, 1, 201, 
205,220, 221, 222, 230, 
256, 245, 248, 250, 256, 
262,269, 278, 280, et pas- 
sim. 

Leroy (Gustave), chansonnier, 
11,15,167,175. 

« Le roy, nostre sire, » chanson 
de Voiture, 1, 54. 

«r Le roy s*en va delà les 
mons, j» chanson d'Avenlu- 
riers,sous François P',l,271 . 

Lescalopier (la présidente de), 
chansonnée, I, 549. 

Le Tellier (le P.), chansonné, 
1,570. 

« Le trou de ma clef pour en 
faire un sifflet, » refrain 
d'une chanson de soldats, I, 
275. 

Lévy (Eugène), chansonnier, II, 
15. 

L'Héritier (mademoiselle), ci- 
tée à l'occasion de la chanscm 
sur Jean de Wert, 1,529, 555. 

L'HospiTAL(le maréchal), chan- 
sonné, 1, 545. 

LiÉRAT (A.), chansonnier. H, 
298. 

Lignum cruds, signum ducU^ 
chanson sur la croisade,1 , 1 94 . 

Limeuil (mademoiselle de), se 
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lait jouor, à son lit de mort, 
Tair de la Défaite des Suis- 
ses, I, 278.. 

Lioth frano, sorte de litanies 
chantées parTarmée de Louis 
le Bègue,!, 112. 

« Lisette, ta beauté* séduit, » 
chanson du duc de Nivernais 
sur Madame du Barry, I, 
397. 

Litanies,chantées par les soldats 
de Gbàrleniagne en allant 
combattre les Sarrasins, I, 
m ; leur objet relativement 
au culte catholique, 442. 

LiTYERSE, f!ls bâtard de Midas, 
donne son nom à une chan- 
son de moissonneurs, I, 438 
et suiv. 

Locomotive (la) , chanson indi- 
quée, II, 298. 

Locriques, espèce de chansons 
grecques licencieuses, I, 3. 

« Lomé, lome, lome armé, » 
chanson de soldat s, 1,50. note. 

a L'on faict. Ton dict en parle- 
ment, » chanson sur les bru- 
nettes, 1, 43. 

Lorraine (le cardinal de) et son 
frère le duc de Gnise. chan- 
sonnés, I, 313. 

u Lors ce grand capitaine, » 
chanson sur un des épisodes 
de la Fronde, I, 349.. 



« Lorsque le Champagne, » 
chanson à boire, I, 104. 

LoTHAiRE, fils de Louis le Dé- 
•bonnaire; chansons qui le 
concernent, I, 157 et suiv.; 
est vaincu par ses frères en 
841, à la bataille de Fonte- 
nai, 175. 

Louis le Débonnaire, victime de 
l'ambition et de la division 
de ses fils, I, 157 et sniv. 

LoDis, fils du précédent, prend 
les armes contre Lothaire, I, 
157. 

Louis de Died, hébral^ant, ap- 
prouve la Lyï^a Davidica de 
Fr. Gomarus, I, 118. 

Louis l®% roi de Hongrie, favo- 
rise rinstitution des bardes 
ou jongleurs, I, 137. 

Louis H, roi d'Italie; chanson 
de ses soldats, au sujet de la 
trahison dont il fut l'objet à 
Bénévent, 1, 181 et suiv. 

Louis VII, roi de France, se 
croise à la voix de saint Ber- 
nard, I, 191. 

Louis VIII, roi de France ; chan- 
sons en son honneur, l, 160, 
184; meurt empoisonné soi- 
disant par Thibaut IV, comte 
de Champagne, 216. 

Louis IX, roi de France, vain- 
queur des barons appuyés 

29. 
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par l'Angleterre, à Saintes 
etàTailiebourg, 1, 214. 

LoDisXI; I, 258, 260, 263, 
265; Gampo-Basso lui oflVc 
de lui livrer Charles le Té- 
méraire, 285. 

Louis XIII, défend lusage du 
mot lanturlu dans les chan- 
sons, I, 54 ; compromet gra- 
tuitement mademoiselle de 
la Fayette, 56; est excité 
par Richelieu à faire la guerre 
aux protestants, 526 ; chan- 
son sur son retour ajprès la 
prise de la Rochelle, 526 et 
suiv. ; a fait la musique d'une 
chanson contre Richelieu , 
556 ; aimait à entendre mé- 
dire de ses amis, 555. 

Louis XIV, sa naissance célé- 
brée par les chansonniers, l, 
555 et suiv. ; chansonné par 
Bussy et aulres,59,547,554 
et suiv. ; secourt Jacques II, 
roi d'Angleterre, 556 ; est 
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forcé de reconnaître Guil- 
laume d'Orange pour roi 
d'Angleterre, 560. 

Louis XV ; son égoïsme traduit 
par un mot célèbre, I, 75. 

Louis XVI, chansonné, I, 421 
et suiv. 

LowTH (Robert); son jugement 
sur le cantique de Débora, I, 
117; sur la chanson d'Har- 
modhis, 1 55, notô> 1 . 

LoYNEL, c' ansonnier, II, 298. 

LucAiN, cité sur les bardes 
gaulois, I, 154-155, et sur 
l'expression clamor nauti- 
0U5, 450. 

LUDOVICUS LUSITAKUS, aVOUC SOU 

ignorance sur la poésie m:'- 

trique des Psaumes, I, 118. 
Luxembourg (le maréchal de), 

vainqueur des Allemands, a 

Fleurus, I, 557. 
LuYNES (le duc de), favori de 

Louis XIII , chansonné , l , 

526. 



M 



Ma bavarde de portière^ chan- 
son, II, 206. 
a Ha chère amie, j' te sais du 



zèle, » chanson en faveur du 
mariage, II, 50. 
Macrobe, cité, I, 6, 440-441. 
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Madame Lambert^ pleurant son 
mari mort aux croisades, II, 
289 et suiv. 

c Madame Veto avait promis, » 
1,430. 

Madame veuve Michel^ chan- 
son indiquée, II, 298. 

« Ma foy, Nassau, Naniur n'a 
mur; » chanson contre Guil- 
laume, prince d'Orange, I, 
358 et suiv. 

Hagmn (Cil.), cilé au sujet de 
la poésie fescennine, I, 7, el 
de remploi alternatif des 
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chansons en latin et en langue 
vulgaire, 10. 

Magnds Barfod, roi de Nor- 
wége, scalde, 1,439, note 2. 

Maillebois (maréçlial de), chan- 
soniié, 1, 408. 

Mailly (madame de) , maîtresse 
de Louis XY, I, 387 et suiv. ; 
chansonnée, 389. 

Maiubourg (le P.); son sen- 
timent 3ur les Psaumes mis 
en musique, I, 451 . 

Maintenon (madame de), chan- 
sonnée, 356, 365. 

« Malgré la bataille, » I, 49. 

« Haistre Jean Ballue, » chan- 
son contre le cardinal La Ba- 
lue, 1, 263. 

Malet (Pierre) , chansonnier, 
II, 20 et suiv., 157. 



Mallet, auteur des Monuments 
de la poésie des Celtes, 
cité, 1,141. 

Mangejnot (Christophe) et Tabbé 
Mangenot, son frère, auteurs , 
selon quelques - uns , des 
Adieux de La Tulipe à Ca- 
tin, I, 49. 

Manlius Torquatus; pourquoi 
ainsi surnommé, 1, 130. 

Manlics VWiSO (le consul), ras- 
sure ses soldats effrayés des 
chansons belliqueuses des 
Gaulois, 1, 127. 

(( Marc -Antoine qui pou voit 
estre; » chanson contre An- 
toine, roi de Navarre, ï, 308. 

Marchand (le) de femmes , 
chanson, II, 256. 

Marchand (le) de plumes, 
chanson, II, 219-220. 

Marguerite, chanson, II, 18, 
19. 

Margry, conservateur - adjoint 
des archives de la marine, 
1, 409, note. 

MarianusVictorius ; son opinion 
singulière sur la nature des 
vers hébreux, I, H 8. 

Marie - Antoinette , calomniée 
par les chansonniers, I, 61, 
421 et suiv. 

Marie de Médicis, chansonnée, 
I, 325 ; ruine de ses affaires 
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à la Drôleine des Ponls-de- 
G', 326. 
Mu.iE - Thérèse d*Aulriche , 
femnifi de Louis XIV, I, 

« Mariez-vous, je le veux bien, » 
chanson contre le mariage, 
II, 35. 

Marigny (de), frère du duc de 
.Montbazon , chansonné , I , 
350. 

Marigny (Carpentier de), chan- 
sonnier du temps de la 
Fronde,!, 59, 352. 

Marlborodgh (le duc de) , est 
vainqueur du duc de Bour- 
gogne, en Flandre, I, 361; 
première forme de la chan- 
son de Malbroug, 36; cette 
chanson même, 276 ; fond 
de cctle chanson et sa der- 
nière forme, tirés d'une com- 
plainte satirique sur l'assas- 
sinat du duc de Guise par 
Poltrot, 303. 

Marolles (Tabbé de) ; sa traduc- 
tion de la chanson des sol- 
dats d'Aurélien , F , f 54 , 
note 3. 

Marseillaise (la), M 26, 429. 

Martial (le P.) de Brives, ca- 
pucin ; ses chansons spiri- 
tuelles sur des airs mon- 
dains, I, 452. 



ALYTIQUE. 

Martial ; ses flatteries basses 
à Domitien,I, 152. 

Mardllds, poète calabrais. Voy. 
Attila. 

Mauclerc (Pierre de). Voy. 
Pierre de Dreux. 

« Maugré tous sains et maugré 
Dieu aussi, » chanson contre 
Quesnes de Béthune, I, 204. 

Haupeou (le chancelier), chan- 
sonné, I, 416, 418. 

Mauras, dit le père Mauras, 
fondateur ou plutôt restau- 
rateur du cabaret du Lapin 
hlanCf II, 248 et suiv. ; vers 
de sa façon, 253, 254. 

Haurepas (le comte de), mi- 
nistre de Louis XV, chan- 
sonné ses collègues et est dé- 
noncé au roi par le duc de 
Richelieu, I, 414. 

Maximin (l'empereur); sa féroci- 
té et sa stupidité, 1, 152-153. 

Mazabrauo , chansonnier ^ Il , 
298. 

Mazarin, chansonné, 1, 59, 343 
et suiv. , 353 ; éloigne sa* 
nièce dont le roi était épris, 
354. 

(1 Meaux est un très-grand es- 
prit, » chanson contre Bos- 
suet, I, 370. 

Meciim^ Timavi saxa novem 
flumina , chanson sur la 
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mort d*Eric, duc de Frioul, 

I, 162. 

Mehuids (C), insulte César 
dans ses propos, 1, 145. 

Ménage; son étymologie de Vatt- 
de-Vire, ï, 88, note 1. 

Ménage (le) d*une grisette, 
chanson, II, 218. 

Mendiants ; chansons qui leur 
sont [)ropres, 1, 445 et sui- 
vantes. 

Mercier (Numa), chansonnier, 

II, 298. 

Méricot (P.), chansonnier, II, 

297. 
MÉRtL (Edélestand du), cité, I, 



MiDAs(le roi), père de ce Lityer- 

se qui donna son nom à une 

chanson de moissonneurs, I, 

438. 
Mihi est propositum in ta- 

berna mori , chanson ha- 

chiqne, 1, 80. 
Mille, mille.,., decoUavimiiSy 

chanson des soldats d*Auré- 

lien, 1, 154. 
MiNOT (Laurence) , auteur de 

chansons sur les victoires d' É- 

douard 111 en France, 1, 224. 
Mirliton (le), chanson, II, 278. 
MisicoN, loi de Pologne, est 

vaincu par Conrad le Salique, 



12,13,20, 74 et suiv.; 131, I, 169. 

note, 141, 155, 156, 159, Moines (les), chanson hachi- 

161, 164, 165, 171, 175, que, I, 100. 

187, 448, 449. Moïse, cité, I, 114; son can- 

Merlin, dit r Enchanteur ; son tique après le passage de la 

histoire par M. delà Ville- mer Rouge, 115. 

marqué, I, 135. i Molay (Jacques), grand maître 

Mélange (la), chanson indi-' des Templiers, passe pour le 

quée, 11, 298. 
Mes deux Pipelets, chanson, 

11,207. 
Mes Souvenirs y chanson de 

corhpngnonnage, 1 ,456. 
Métay, chansonnier, II, 57. 
Michel (Francisque) ; chansons 

bachiques latines, tirées par 



Maître Jacques des compa- 
gnons, 1, 455. 

MoLÉ (le premier président), est 
menacé d'être pris par les 
Frondeurs, 1, 346. 

MoLÉON (mademoiselle de), soi- 
disant mariée secrètement à 
Bossuet, 1, 371. 



lui d'un manuîicrit, en An- Mols (Wal ter), chansonnier, H, 
gleterre, I, 81 ; cité, 86T 33, 225. 
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Monnayes (Cry des), chanson 
du XV* siècle, I, 264 etsuiv. 

NoKTBAZON (duc de) , chansonné, 
I, 349. 

MoNTBAZON (la duchesse de), 
chansonnée, I, 549. 

HoNTFORT (le comte de) ; sa té- 
mérité à la croisade, I, 207 
et suiv. 

« Monsieur legrant bailly, mon 
mestre ; i réponse des Bour- 
guignons à la chanson des 
Tournaisiens, I, 259 et suiv. 

« Monsieur d'Uzès, grand capi- 
taine, )) chanson sur Tentiée 
de Louis XIII à Paris, 1,526. 

HoNSTRELET, cité, 258, 245. 

HoiiTilORENCY (Jean de) , sire de 
Nivelle, a donné lieu au die- 
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ton du chien de Jean de Ni- 
velle, I, 548. 

MoBiTMOREKCY (Henri II, duc 
de) ; complainte sur sa mort, 
1, 529. 

MoNTREDiL, chansonnier sous 
la Fronde, I, 59. 

MoRiGE (dom), cité, I, 8, note. 

MoDRET (Noël) , chansonnier, II, 
51. 

(( Mourir pour la patrie, » etc., 
1,450. 

Mouvement (le) pej-pétudy 
chanson à boire, I, J04. 

MoYADON, chansonnier, II, 
145 

Mîise pariétaire et muse fo- 
raine ; ce que c'est, II, 
1,2. 
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Nàdàud (G.), chansonnier, cité. 

I, 456; sa chanson de Pan- 

^oi-e, II, 285. 
Napoléon 1«' ; chansons qui le 

concernent, H, 124 et suiv. 
Napoléon III ; chansons en son 

honneur, II, 124 et suiv. 
Navailles (duchesse de), fait 

murer la porte de la cham- 



bre des filles d'honneur de 

la reine, I, 554. 
Navarre (le roi de) ou Thi- 

BAUD IV; sa conduite à la 

croisade, l, 207 et suiv.; 

est accusé d'avoir empoisonné 

Louis VIII, roi de France, 

216. 
Nec (le) plus ultra de Gré- 
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goire^ chanson à boire, I, 
105. 

a Ne chaut pas que nus die ; » 
chanson contre Torgueil et 
les divisions des chefs des 
croisés, I, 211. 

Necker, chansonné, I, 424. 

NeUy la blonde ou les Suites 
d'une séduction , chanson 
historique, II, 10. 

Néron; ne supporta rien plus 
patiemment que les satires, 
I, 149-150. 

Nesle (marquis de), père des 
cinq sœurs qui furent tour à 
tour maîtresses de Louis XV, 
1,587,399.. 

Nigaudon Vamoureux, chan- 
son, II, 23. 

NiQUET (Paul), fameux cabare- 
tier, II, 102. 

Nivernais (le duc de), auteur 
d'une chanson en l'honneur 
de madame du Barry, I, 
597. 

NoAiLLEs (le comte de) chan- 
sonné,!, 350. 

NoAiLLES (le duc de), président 



du conseil des finances, chan- 
sonné, I, 376. 

NoAiLLES (le cardinal de), clwn- 
sonné, 1, 384. 

Noce (la) à M. Coquardeau, 
chanson, IF, 45. 

NoEL Dufail; ce qu'il dit de 
Teffet produit par la chan- 
son la Guerre, sur ceux qui 
l'entendaient, l, 280. 

Noëls, chansons satiriques, I, 
416. 

Notables (assemblée des) en 
1787, chansonnée, I, 425. 

« Notre duc mal à son aise ; » 
chanson contre Viclor-Amé- 
dée, I, 357. 

if Nous avons un dauphin ; n 
chanson sur la naissance de 
Louis XIV, 1,334. 

« Nous n'avons qu'un temps à 
vivre ; » célèbre chanson du 
comte de Bonn G val, I, 95. 

(( Nous sommes des moines ; » 
chanson bachique, I, 100. 

Nouvelle (la) Héloïse avec 
M, de Saint-Preux, chan- 
son, 11,21. 







u gentil vin de Morillon, » 
chanson sur diverses sortes 
de vins, II, 88é 



Ohymeny o hymenxe, refrain 
de chansons de noces chez 
les Grecs, I, 4. 
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« Oh ! niaintenaint nous le 
croirons sans peine, » chan- 
son en rhoniieur de la sœur 
[lélène , décorée de la main 
du Prince-prcsideiit, II, 158. 
Ola us, surnommé Skautkonung, 
l'ait brûler jes poésies runi- 
ques, I, 140. 
Olaus Wormius, a traduit en 
latiu les chants de Ragnar 
Lodbrog, roi de Danemark, 
1,141. 
Oliva (M"*), chansonnée, 1, 

427. 
« ma bouteille, » chanson, II, 

70. 
« ma tendre musette, » chan- 
son de Laharpe, 1,62. 
« On ne songe en cette ville, » 

chanson, I, 57. 
« On pari* de fair' payer un 
droit, » chanson contre les 
célibataires. Il, 45. 
a On va disant que j'ay fait une 
amie, » chanson à boire, II, 
66. 
« Or avant, entre nous tuit 
frère, » chanson des Flagel- 
lants, I, 226. 
(( Or, écoutez, petits et grands, » 
chanson en l honneur de 
Louis XV 1,1,422. 
(( Or hi parra, La cerveyse nos 
chauntera , » chanson ba- 



chique du douzième siècle, 
I, 82. 

Oraison (V) Dominicale; com- 
ment on fait voir que celte 
prière est eu vers, I, 119. 

Oraison funèbre du vm, ou les 
Adieux au petit bleu^ chan< 
sou, II, 92. 

Orange (le prince d'), tué au 
siège de Florence, en 1544, 
1,277,287,288. 

Orléans (Gaston d') chansonné, 
1,555 

Orléans (le duc d'), régent, au- 
teur de chansons, I, 95 ; 
chansonné, 574 et suiv. 

Otfried , moine de Wissem- 
bourg, auteur de chansons 
religieuses ou cantiques en 
vers théostiques, I, 1 1 . 

Oui (le) et le Non^ chanson sur 
l'élection à la Présidence, II, 
142. 

« Oui, nous pouvons boire tran- 
quilles, » chanson sur la re- 
cherche en mariage des gar- 
çons par les filles, II, 44. 

Ouvriers (les); ehansons qui 
leur sont propres ;. quand 
ils en eurent de telles et 
quand ils les chantent, I, 
457. A quelle époque ils font 
remonter l'origine du com- 
pagnonnage, 437458, 454 
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et suiv.; corament on leur 
a chanlé sur tous les tons 
qu'eux seuls sont des travail- 
leurs, n, 265 et 266. 
Ovide, mis à contribution par 
tous les auteurs de chansons 
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dans le raoyen âge, I, 15. 
« Ûwre kinge went forth to 
Normand}' ; » chanson des 
Anglais sur la bataille d'Azin- 
court, 1, 24d. 



i' 



Pacileres; nom des paysans li- 
gués coulrc les Grandes Com- 
pagnies, I, ^28. 

Paîan, hvmne en l'honneur 
d*Apollon, I, 120 et suiv. 

« Paix n'arez jà s'ils iie ren- 
dent Calays, » refrain d'une 
chanson d'EusIache Des- 
champs, I, 257. 

Pampan (le) bachique^ chan- 
son, I, 104. 

Panard, a fait des chansons qui 
ont été très-populaires, 1,61. 

Pandore ou les deux Gendar- 
mes^ chanson, II, 283. 

Parabelle (H. Beaudeau, comie 
de) ou de Parabère, gouver- 
neur du Poitou sous la mino- 
rité de Louis XIV, I, 551 . 

Parasite; application de ce mot 
chez les anciens Romains et 
chez les Grecs, I, 135, et 
note 3. 

Parisien (le) de Saint-Floiu'y 



T. U. 



chanson indiquée, H, 298. 

Paris (le diacre), chansonné, 1, 
418. 

Paris s en m, chanson à l'oc- 
casion des démolitions de 
Paris, II, 242. 

Parnasse (le) des MnseSy re- 
cueil de chansons du dix-seï»- 
tième siècle, I, 51.- 

Parra (Henri), chansonnier, 11, 
16,51,94. 

Passion (la) de Jésus- Christ ; 
complainte surce sujet, 1,447. 

Pater (le), mis en vers. Voy. 
Oraison dominicale. 

Patez (Maurice), chansonnier, 
11,92,171. 

Paul de Samosate, hérésiarque, 
auteur entre autres de psau- 
mes où il se qualifiait d'auge 
descendu du ciel, I, 452. 

Paulin, patriarche d'Aquilée; sa 
complainte sur la mort d'Kric, 
duc dcFrioul, I, 161. 

30 
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Paolin Paris, membre de l'iiv 
slitut,cité,I,28,29.50,48, 
20i,203,220,225,225,23i. 

Pecqdet (Éléonore), chanson- 
nier, II, 7, 97, i30; 146, 
147,153, 167,211,238. 

Pèlegrin (Farchevêque), sacre à 
Aix-la-Chapelle, Henri m, dit 
le Noir, fils de Conrad le 
Salique, I, 159. 

Pelletier (V.), chanoine de la 
cathédrale d'Orléans, décou- 
vre les Commandements des 
Frondeurs, II, 182. 

Pelletier, fermier général, re- 
cueille les débris du premier 
Caveau, I, 103. 

Pépin le Bref, permet à un de 
ses archers de fonder, près 
de sa chancellerie, un caba- 
ret connu depuis lors sous le 
nom de cabaret du Lapin- 
Blanc, il, 251. 

Pépin, fils de Louis le Débon- 
naire, prend les armes con- 
tre Lothaire, I, 157. 

Périclès; emprunte à une chan- 
son les termes de son décret 
contre les Mégariens, ï, 107, 
note 4. 
Permet (A.), chansonnier, II, 

16,59. 
Perrijn ; ses chansons mises en 
musique par Lambert, I, 60. 



Petit (Eugène) , chansonnier, 
II, 262. 

Petit bleu (le), chanson à boire, 
II, 89. 

Petit (le) bordeaux, chanson 
indiquée, II, 298. 

Pétrarque; son respect pour la 
poésie des troubadours, 1,21. 

Peuple (le) ; a ses dons Juans et 
ses Lovelaces, II, 9, 10; pra- 
tique l'adultère comme les 
autres classes de la société, 
14. A OUI penchant Irès-fort 
à médire du mariage, 26; 
y est encouragé par ses chan- 
sonniers, 28; pourquoi il ré- 
pugne ou tarde à se marier, 
34, 39, et ce qui en résulte 
pour les enfanis, 43. A pour 
principe que le vin dissipe le 
chagrin , 50 ; diverses dispo- 
sitions de son esprit dans le- 
tat d'ivresse, 51 . 55, à l'égard 
de l'argent, dos femmes ou 
de l'amour, 58, 63, 66, et du 
mariage, 69 et siiiv. Son 
culte pour Napoléon I", 124; 
ne voit en lui que le conqué- 
rant et non le législateur, 
125; l'a déifié, 130; pensa 
seul à son neveu Louis-Napo- 
léon, aussitôt après la chute 
du roi Louis-Philippe, 1 32 ; 
ne comprenait pas une res- 
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tauration napoléonienne sans 
la guerre, 155; était con- 
vaincu de riionnêteté du 
prince Louis-Napoléon, 135, 
446 ; lui attribue le dessein 
de marcher sur les traces de 
son oncle, 147. Comment il 
naît soldat, aime la gloire 
militaire et Ta chantée sous 
tous les régimes, 458, 159. 
Comment tout pour lui est 
matière à chanson, 1 90, 191. 
A de grandes prétentions à 
être philosophe , 259 ; est 
plein de charité, 262 ; res- 
sent vivement l'amitié, 264 ; 
reconnaît la faiblesse de la 
femme et ne laisse pas de la 
maltraiter, 269. Malgré la fa- 
veur qu'il accorde à ses chan- 
sonniers, ne se contente pas 
toujours de si peu, 299. 

Pfeiffer (Auguste) , auteur d'une 
dissertation sur la poésie des 
Hébreux, 1,418,119. 

Pn-fiNiAS d'Erèse, auteur d'un 
écrit sur les Sophistes, 1, 72. 

Phéhids, chanteur n la table 
des prétendants de Pénélope, 
I, 151. 

Phénix deColophon,cite la chan- 
son de la Corneille, I, 444. 

PiiiLiPOT. Voy. Savoyard. 

Philippe I*', roi de France, ne 



prit en personne aucune part 
aux croisades, I, 187. 
Philippe Auguste ; chansons fai- 
tes en son honneur, après la 
victoire de Bouvines, 1, 460, 
184 ; part pour la troisième 
croisade, 195. 
Philippe le Bel; chanson sur le 
soulèvement de ses barons, I, 
222 ; ses exactions, son des- 
potisme, ^5. 
Philippe le Bon, duc de Bour- 
gogne ; sa campagne contre 
le pays de Liège, I, 255; as- 
siège Calais, 257; n'échappe 
à la révolte des Brugeois que 
par la fuite, 257, note 5, 
259, 260. 
Philippe de Nanteuil, prison- 
nier des Sarrasins; chanson 
composée par lui dans sa 
prison, 1, 209, 214. 
Philippe de Valois, roi de 
France; sa légitimité con- 
testée sous prétexte qu'il 
ne pouvait pas guérir les 
écrouclles, 1, 224. 
Philippe V, roi d'Espagne et 
petit-lils de Louis XIV, après 
la défaite de ses troupes à 
la bataille de Saragosse, 
quitte Madrid, I, 566. 
Philosophe(\e) , chanson de Phi- 
lippe d'Orléans, régent, 1,94. 
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Philostorge, historien ea^lésias- 
lique, cité, I, 451. 

Pied (V) qui r'mue^ chanson, 
II, 285. 

PiERnE DE Blois, archidiacre de 
Rath, auteur de chansons 
erotiques, 1, 17-19. 

Pierre de Dreux, dit itfauc/^*o, 
comte de Bretagne ; sa perfi- 
die à regard de ses compa- 
gnons à la croisade, I, 206 et 
siiiv. ; l'ut un des luirons soule- 
vés contre la reine Blanche, 
214. 

Pierre Vidal, poëte provençal, 
se disait plus heureux qu'un 
roi pour avoir reçu un lacet 
de sa maîtresse, 1, 22 ; cité, 
34, 199. 

PiLOD (M"**)*, dame très à la 
mode sous Louis XIII, et d*un 
esprit mordant, se prévalait de 
son talent à danser le branle 
de la torche, I, 347 -34 8. 

PiRON, cité, 1, 60, 61. 

TiTTACDs, roi de Mytilène, esti- 
mait les moulins surtout a 
c;iuse de l'exercice qu'on 
prenait en moulant, I, 443. 

Plaute; cité, I, 4; introduit 
Phédrome dans le Curcu- 
lioHy chantant un joli cou- 
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plet de chanson d*amour, 5. 

Poésie des Hébreux ; divergen- 
ces des opinions à cet égard, 
1, 118 et suiv. 

Pldtarque ; son sentiment sur la 
scolie, I, 69; cité, 442. 

Poésies runiques ; par qui dé- 
truites, 1, 140. 

Poëtes du Caveau et des Dîners 
du Vaudeville; leurs noms, 
1,66. 

PoiRsoN (Joseph), ex-officier, 
chansonnier. II, 135, 178. 

Poitrine (M"**) ,nourrice du dau- 
phin, fils de Louis XVI,chan- 
'lait Tair de Malbroug en al- 
laitant son nourrisson,I,276. 

PoLiGNAC (M"*^ Jules de), amie 
de la reine Marie-Antoinette, 
chansonnée, I, 428. 

PoLLioN ; son mot sur Auguste, 
1,6. 

PoLLDx (Julius), cité, 1, 439. 

Poltrot de Héré, assassin du 
duc de Guise, I, 276, 294; 
chansons à son sujet, 300 et 
suiv.; est qualifié de dixième 
preux y 305. 

Pohpadour (marquise de), n*é- 
tant encore que madame d*E • 
tioles, est u créée » maîtresse 
de Louis XV, I, 393 ; chan- 



* Et non Pilon, comme il est dit page 547 du texte et de la note, t. I. 
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sons pour et contre e'Ie, ib. 
et 39i; éloignée après Tatten- 
tat de Damiens, puis rappe- 
lée, fait chasser les minisires 
Machault et d'Argenson qui 
avaient contribué à son éloi- 
gneraent ; sa mort et ses épi- 
taphes, Tî^b. 

PoMPEius Macer, préteur de 
Rome sous Tibère, consulte 
ce prince sur l'accueil qu'il 
faut faire aux accusations de 
lèse-majesté pour cause de 
libelles, I, 149. 

Pons de Capdeuil, troubadour, 
prétendait à l'amour des 
grandes dames, ï, 199. 

Pontificis eximiiy chanson la- 
tine des étudiants allemands 
au quatorzième siècle, pour 
célébrer la Saint-Martin, I, 
448, note. 

Ponts bretons (les), chansons 
satiriques au dix-septième 
siècle, I, 56. 

PoRcius LiciNius, poëte latin, 
cité, f, 134. 

PoRTAL, médecin, chansonné 
pour avoir traité et guéri le 
cardinal de Rohan, prison- 
nier à la Bastille, l, 426. 

a Pour bien vivre et sans re- 
gret, » chanson de Philippe 
d'Orléans, régent, I, 94. 
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c( Pourquoi, chagrine Sainteté,» 
couplets contre le pape Inno- 
cent XI, I, 555. 

Praxilla, auteur de la chanson 
d'Admète, ï, 133. 

pRÉFONTAINE(BRULETOtJTDE),ma- 

jor, commandant des troupes 
françaises à Cayenne, lors de 
rétablissement d'une colon je 
française dans ce pays, 1 , 409 . 

pRÉvEL (J.), chansonnier. II, 
298. 

Prévoyance (la), chanson sati- 
rique, II, 270. 

Priscillien , hérésiarque ; se 
flattait d'avoir acquis la per- 
fection de la vertu et de la 
science, I, 454. 

Prise (la) de la tour Malakoffy 
chanson, II, 174. 

pROBus (l'empereur), plante la 
vigne dans les Gaules, II, 49. 

Prône (le) d'un vieux curé de 
campagne ou V Angélus du 
soir, chanson rehgieuse, II, 
274. 

Prophètes et prophétesses; leurs 
fonctions chez les peuples du 
Nord, I, 142. 

P'tit (le) iHquiqui, chanson in- 
diquée, II, 297. 

Puits d'Amour (les), sociétés 
poétiques et galantes, au 
quatorzième siècle, I, 37. 

30. 
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c Quand mon verre est plein, v 

chanson à boire, I[, 64. 
fl Quand on est mort , c'est 
pour longtemps; • chanson, 
1,104. 
« Quand ce vient en mai, » 

chanson d'amour, I, 29. 
fl Quand florist la violete, i 

chanson d'amour, I, 31 . 
fl Quand voi l'aloele, » clianson 

d'amour, I, 55. 
Quatre hommes et un caporal^ 

chanson indiquée. H, 298. 
i Quel destin misérable, » 
chanson sur la maladie de la 
vigne. H, 91. 
fl Que fais-tu de tes riches- 
ses? • chanson bachique, I, 
71, note 2. 
« Que l'on fasse ceste eau ser- 
vir, • chanson contre l'eau, 
11,115. 
a Que ne suis-je k fougère? » 

chanson d'ajnour, I, 66. 
a Que Noé fut un patriarche 
digne, » chanson à boire, 
11, 84. 
QuESNEs DE Béthune, trouvère, 
cité, ly 56 ; se croisa malgré 



lui, 201, et attaqua avec 
beaucoup de vivacité les ba- 
rons qui n'allaient point à 
la croisade, ou qui, y allant, 
prenaient ce prétexte pour 
rançonner leurs vassaux ,201 - 
205. 
fl Que tu nous causes de tour- 
ment, » chanson sur le blocus 
de Paris, sous la Fronde, I, 
551. 
Qtdcunque vtdt esse fratet\ 
chanson bachique, I, 77, 
noie. 
Qdimault, ses chansons mises 
en musique par Lambert, I, 
60. 
QuiNTiLiEN, paraît avoir estimé 
médiocrement les poésies de 
Tyrtée, 1,125. 
Quin%e (\e^)joyes de mariage, 
petit écrit satirique fameux 
du quinzième siècle, cité, 
11,27. 
« Qui veut ouïr chanson? » 
complainte sur la mort du 
duc de Guise tué par Pol* 
trot, I, 505-305. 
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Rabiineau (Victor), chansonnier, 
II, t65. 

Ragnar Lodbrog, roi de Dane- 
mark ; son chant de mort, I, 
141. 

Ramponeau, fameux cabaretier 
des Porcherons, et chansons 

• auxquelles il a donné lieu, 

I, 95 et suiv. 

Raymond d*âgiles , auteur 
d'une histoire latine sur la 
prise de Jérusalem pai les 
Français, 1, 187. 

Raynouard, cite dans le Jour- 
nal des Savants une aubade 
de Bertrand d'Alamanon, I, 

Regnard (Ch.), chansonnier, 

II, 298. 

Reiffenberg (baron de), cité, I, 
251 ; a publié pour la pre- 
mière fois le Cry des mon- 
noyés, chanson du quin- 
zième siècle, 264. 

Religieuse (la), chanson indi- 
quée, II, 297. 

tt Remplis ton verre vide, » 

I, 104.* 

Remy (Antoine) , chansonnier, 

II, 5, 87, 203, 267. 



Rekan, membre de Tlnstitut, 
cité, I, 120. 

« Rendes, gens d*armes de 
Beaulieu , » chanson bour- 
guignonne sur la prise de 
Beaulieu, 1,249. 

Repas de famille (le), chanson 
indiquée, H, 298. 

Repasseuse (la), chanson, H, 
216. 

Retour (le) de V armée d'Italie 
à Paris, deux chansons mili- 
taires, II, 178 et 180. 

Retour de la Chine de François 
Gabouzot, chanson militaire, 
11,185. 

Retour (le) du troubadour^ ro- 
mance, I, 64. 

Retz (le coadjuteur de), 1, 345 ; 
chansonné, 353. 

Rêve de vieillesse ou le Départ 
de Pipelet, chanson, II, 210. 

Révillon (Denis), chansonnier, 
II, 3 et suiv., 82, 150, 155, 
156. 

Richard Gœur-de-Lion; va à la 
troisième croisade, I, 193. 

Richeueu (le cardinal de), 1, 
326; chansonné, 328, 335 
337. 
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<( Richelieu est ctans IVnfer, » 
chanson sur la mort du car- 
dinal, I, 355. 

Richelieu (le duc de), para- 
nymphe de madame du Barry, 
I, 395; dénonce au roi le 
comte de Maurepas comme 
auteur d'une chanson contre 
les ministres ses collègues, 
414. 

RiLLÉ (Laurent de), un des au- 
teurs du Sirede Framboisy, 
11,277. 

Risette , chansonnette de H . Ed . 
About, II, 49. 

Rohechons, véritable significa- 
tion de ce mot, 1, 39, noie. 

RoBEQDiN, chansonnier, II,i74. 

RonESPiERRE, chansonnier, I, 
63. 

Robin et Marion ; popularité de 
leurs amours au moyen âge, 
et chansons auxquelles elles 
donnèrent lieu, !, 34, 35. 

{( Robins m'aime, Robins m'a, » 
chanson d'amour, I, 35. 

RorjiEGUDE (de), auteur du Par- 
nasse occitanietiy I, 24. 

RoGRON (P.), chansonnier, IF, 
269. 
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RoHAN (le vicomte de), un des 
héros d'une chanson du 
XIV siècle, 1, 229, 230. 

RoHÂN (le cardinal de), rois à 
la Bastille et chansonné, I, 
424, 426. 

Roi (le) des charlatans^ chan- 
son, il, 229. 

Romancero (\q) françois, cité, 
1,24,36. 

Romances du genre croisade, 
1,65. 

RoMULus, vainqueur des Céci- 
nates ; chansons de ses sol- 
dats à ce sujet, I, i28. 

(( Bossignolet, qui chante au 
bois jolly , n chanson d'un 
aventurier, !, 290. 

Rouget de l'ïsle, cité, I, 126, 
429, 450. 

Rousseau (Jean-Jacques) ; quels 
motifs, selon lui, firent parler 
les hommes, II, 6; comme 
il se maria, 26. t 

RoYANT (le marquis de), chan- 
sonné, 1, 350. 

RuTii iDS, poète latin ; cité, sur 
la signification du mot ce- 
leusmOy I, 450. 
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Sailer, chansonnier, II, 298. 

Saint-Amant, poêle, bâlonné, 
pour avoir chansonné le grand 
Condé, I, 543. 

Saint âthanase, altaque vive- 
ment Arius et ses chansons 
destinées à la propagation de 
ses hérésies, I, 451. 

Saint Augustin, cité, I, 9; ne 
sait si les psaumes sont ou 
non de la poésie métrique, 
1 i 8 ; ce qu'il dit des chants 
des donatistes, 453. 

Saint Bernard, auteur de cliaii- 
sons d*amour, dans sa jeu- 
nesse, en est repris par Bé- 
renger qui lui reproche vi- 
vement ses attaques contre 
Abeilard, I, 12; prêche la 
croisade au tempsdeLouisYlI, 
191. 

Saint-Barthélémy;. massacre de 
ce nom prédit par un chan- 
sonnier huguenot, I, 294. 

Saint-Boy (Adrien de), auteur 
du Salut de la France, chant 
révolu! ion naire, I, 429. 

Saint-Brisson (Séguier de), pré- 
vôt de Paris, chansonné, 1, 
351. 

Saint Césaire, qualifie de diabo- 



liques les chansons d'amour 
qu'on chantait dans les égli- 
ses et jusque dans les cime- 
tières, I, 9. 

Saint Cyprien, s'élève contre les 
chansons de noces, I, 8. 

Saint Épiphane, cité, I, 454. 

Saint-Florentin, marquis de la 
Vrillière ; sa femme fut la 
première qui fit oublier à 
Louis XV ses devoirs d'é- 
poux, I, 387. 

Saint Jécôhe, trouvait dans les 
Écritures des vers de diverses 
mesures, 1 , 1 18 ; cité, 454. 

Saint Martin ; comment fêté en 
Allemagne, I, 448. 

Saint-Simon (le duc de); ses 
médisances conûrmées pour 
la plupart par les chansons, 
I, 384. 

Saintot, chansonné, I, 349. 

Saladin , bat les chrétiens et leur 
reprend Jérusalem, I, 192. 

Saliens (vers), cités, I, 442, 
note 3. 

Salomon (le roi), construit le 
temple de Jérusalem, 1, 457 ; 
donne lieu à l'institution du 
compagnonnage, 455. 

Salvador, chansonnier, 11,298. 
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Sarrasin, cité, I, 59; modèle! auteur de chansons decom- 



d'une de ses plus jolies chan- 
sons, 551 . 

Sacl, entend avec déplaisir le 
chant en l'honneur de David, 
vainqueur des Philistins, 1, 
116. 

Savary, chansonnier, II, 298. 

Savoyard (le), fameux chanteur' 
du Pont-Neuf,l, 51,52; cité 
par Boileau, 53, 91; son 
histoire, 89 et suiv. ; ses 
chansons à boire ; II, 68, 
116. 

Scaldes ; leurs fonctions chez 
les peuples du Nord , 1 , 1 58 et 
suiv. 

ScAUGER (Joseph), nie toute es- 
pèce de poésie métrique 
dans les Psaumes, I, 118. 

ScARRON, donne Texplication du 
mot lanttirln, I, 54; cité, 
59. 

ScHiLTER, auteur du ThesaU' 
rus antiquitatum Tevtoni- 
carum, cité, 1,11; croit que 
les chants sacrés en langue 
teutonique sur la guerre de 
Charlemagiie, en Espagne, 
jetaient des htanies, 111. 

ScHiNDLERDs (Val.), avouc son 
ignorance sur la poésie mé- 
trique des Psaumes, I, 118. 

SciANDRio ( Victor - Bernard ) , 



pagnonnage, I, 455 et suiv. 

ScolieSy chansons de table chez 
les Grecs ; de morales qu'elles 
étaient deviennent satiriques, 
I, 3, 4; étymologie de ce 
mot, 69. 

Sédîictenr (le), chanson, II, 9. 

Ségcier (le chancelier), chan- 
sonné, I, 545. 

« Seignors, ort entendez a nus, > 
chanson de Noël, du xii® siè- 
cle, 1, 85. 

Sénéchal, chansonnier, II, 29, 
215. 

Sidoine Apollinaire, cité, I, 
450. 

Silence (le), chanson de compa- 
gnonnage, I, 457. 

(( Si la reine alloit avoir, » cou- 
plet contre Marie de Médicis 
et le maréchal d'Ancre ; I, 
525. 

:( Si le roy m*avait donné, etc. ; » 
analogie de cetle chanson- 
nette avec une de Richard de 
Semilli, trouvère du xiii® siè- 
cle, I, 48. 

Sylvestre II, pape, excite le roi 
Olaûs à brûler les poésies ru- 
niques, I, 140. 

Simple fleur des champs y 

chanson indiquée, II, 298. 

SioN (le cardinal de), comman- 
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dait les Suisses à la journée 
de Marignan, I, 278. 

Sire (le) de Framboisy^ lé- 
gende du moyen âge , II , 
277. " ' 

'( Si vous voulez que je gronde, » 
chanson contre l'eau, 11,1 1 6. 

Snorro Sturleson, chroniqueur 
islandais, I, 140. 

Sociétés chantantes de Momus, 
des^ Lapins j des Oiseaux, 
des Bergers de Syracuse, 
des Enfants du Caveau, I, 
67 ; de la Dominicale, 103 ; 
florissantes sous le Direc- 
toire et le Consulat, 104 et 
suiv. 

Soichons ; étymologie et inter- 
ï)rétation de ce mot, I, 39. 

Soldats français; comment ils 
composent leurs chansons, I, 
272 et suiv. 

Sole regentelora; chanson dia- 
loguée entre une jeune fille 
et son séducteur, II, 17. 

Solférino, chanson, II, 176. 

SoLON ; peines qu'il édicté con- 
tre les convives publics, du 
indilTérents ou intempérants, 
I, 133. 

Sophocle, introduisit lamour 



dans les pièces de théâtre, 
Is 3. 

SosiTHÉE, poëte tragique grec, 
cité, I, 458.- 

Sou (le), chanson indiquée, II, 
298. 

SouBiSE (maréchal de), chan- 
sonné, 1, 408. 

SozoMÈNE, historien ecclésias- 
^tique, cité, I, 453. 

Spitalier, chansonnier, 11,148. 

Stanislas (le roi), aidé vaine- 
ment par la France à recon- 
quérir son trône , 1 , 586, 
398. , 

Stésichore, poëte lyrique grec, 
auteur de chansons erotiques, 

I, 3, 4. 

Suffrage (le) universel , chan- 
son, II, 140 ; à quoi est com- 
parée cette institution, 139. 

Sue (Eugène), auteur des Mys- 
tères de Paris; ses éludes 
au cabaret du Lapin blanc, 

II, 248, 252. 

SuETONE ; selon lui les Césars 
se montrèrent assez indiffé- 
rents aux chansons satiri- 
ques, I, 144, 149 et' suiv. 

Sur les incommodités du mé- 
nage, chanson, II, 40. 
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Tac ou Horion. V. ce dernier 
mot. 

Talassî, refrain de cliansons de 
noces chez les Romains, I, 4. 

Tallard (le maréchal de), vain- 
queur à Spire,I,361 ; vaincu â 
HoschsUedt, chansonné, 562. 

Tallemakt des Réaux, cité, I, 
336, 337, 340, 547, 348, 
549. 

Télénice de Ryzance, poète grec, 
auteur de chansons à la Vadé, 
1,72. 

Temple (enclos du), à Paris, 
centre de réunions des com- 
pagnons, I, 45f). 

Teremutu, chanson villaine, 
[,44. 

Térence, cité, I, 4. 

Tertdllien, cité, 1, 455. 

Thalès, l'un des sept sages, cite 
une chanson de meunier, f, 
442. 

Théocrite, cité, I, 458, 459. 

Théodore B... B..., chanson- 
nier, II, 229. 

TnÉRÉsA (mademoiselle) ,célèbre 
virtuose d'estaminet et de 
concerts publics, II, 294. 



Thetbaldus, chanoine de Rouen 
au onzième siècle, auteur de 
vies de saints, mises eu can- 
tiques en langue vulgaire, I, 
U. 

Thibaud lY, comte de Cham- 
pagne; sa révolte contre 
Louis IX; sa soumission; 
chansons satiriques dont il 
est l'objet, I, 214, 216 et s. 
V. Navarre (le roi de). 

Thierry (Amédée),cité, 1, 157, 
158, 156. 

Thormodus, scalde; puissance 
de sa voix, qui se faisait en- 

. I endrede toute l'armée mieux 
que toutes les trompettes, I, 
140. 

Thou (de), ami de Cinq-Mars; 
complaintesursamort, 1,529. 

Tibère; son sentiment sur les 
vers diffamatoires, I, 149 ; 
fait observer la loi de lèse- 
majesté, ib. 

Tic et coiiic, chanson indiquée, 
II, 298. 

« Tiens, ma Lisette, quittons- 
nous, « chanson indiquée. II, 
398. 



TABLE ANALYTIQUE. 



7M 



TiMocRÉON, de Rhodes, poète 
grec, fournit à Périclès les 
termes d'un décret contre 
Mégare, tirés d'une de ses 
chansons, I, 107. 

Tisserand, chansonnier, II, 298. 

TiTE-LivE, cité, I, 129, 130. 

ToLLins (Jacques), auteur des 
Epistolx itinerarix, cité, 
IF, 51. 

TosTAiN, chansonnier, il, 2^6. 

TouRNELLE (madame de la), voy . 
Chateauroux. 

Tourte (Francis), chansonnier, 
II, 264. 

<c Toute la jeunesse du temps d*à 
présent, » chanscHi sur la mode 
à la Rampaneau, I, 96. 

Traîne-caisse^ chanson indi- 
quée, II, 298. 

Travers (Julien), fabrique line 
chanson qu'il attribue à Oli- 
vier Basselin, et avoue sa su- 
percherie après trente-trois 
ans de silence, I, 245 et s. 

Trente-4euxième (la) demi- 
brigade, chanson indiquée, 
II, 298. 

Tribulations (les) d*une mi- 



sinière^ chanson, 11, 202. 

Tribulations (les) d*un portier^ 
chanson. II, 211. 

Troubadours ; leurs poésies 
amoureuses, 1, 21-26; imités 
par les trouvères, 26 ; com- 
parés avec ceux-ci, 27. 

Trouvères; imitent les trouba- 
dours, 1, 26 ; comparés avec 
eux, 27. ^ 

Turenme, ses victoires sur le 
Rhin, I, 555. 

Turgot, contrôleur général des 
finances sous Louis XYI, 
chansonné, I, 423. 

Turgot (le chevalier de), gou. 
verneur général delà Guyane 
française, I, 409, 411. 

TuRiMN (l'archevêque) ; son dis- 
cours aux soldats francs, pour 
les préparer à une mort chré- 
tienne, I, 111. 

TuRPiM DE Samsat, cliansounier, 
II, 298. 

« Tu veux t'marier, ma pauv* 
Nicolle, » chanson contre le 
mariage, II, 28. 

Tyrtée, savieetsesécrits,I,122 
etsuiv.; son épitaphe, 123. 
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6 Un générdi d'importance, » 
chaiMon contre le prince Eu- 
gène, i; 368. 

i Un gentil troubadour, » chan- 
son de chevalerie, 1, 64. 

« Un gros homme en son vil- 
lage, » couplet contre le duc 
de Montbazon, 1, 348. 

« Un jour le bon frère Etienne,)) 
chanson, 1, 100. 

i Un morceau de paste, i» chan- 
son huguenote contre la 
messe, 1, 295. 

(( Un mort causoit nostre res- 
jouissance, » chanson sur la 
mort de Louis Xlll et de Ri- 
chelieu, I, 339. 

i Un nez culotté, » chanson â 
boire, 11, 74. 



« Un soldat parvenu dit avec un 
grand ton, » chanson sur Fé- 
lection à la Présidence du 
prince Louis -Napolé(Hi, II, 
133. 

Un iferrCj cantate bachique, II, 
120. 

Une maison tranquille, chan- 
son, II, 280. 

« Ung matin s'assemblèrent, • 
chanson sur la mort du con- 
nétable de Bourbon, I, 
286. 

ff Us cavaliers si jazia, » chan- 
son d*amour en provençal, I, 
24. 

UzÈs (le duc d'), chansonné, I, 
350. 



Vachgrot, chansonnier, II, 38, 
200, 2i8, 235. 

Valektin, hérésiarque, entremê- 
lait ses propres psaumes à 
ceux de David, et les faisait 
chanter, I, 453. 

Yalerius Fuccns, cité, I, 450. 

Valois (madame de la Motte 
de), chaiisonnée, l, 427. 



Valentinois (duchesse de), maî- 
tresse de Henri lI,chansonnée, 
I, 313. 

Varillas, cité, I, 452. 

Varin (Emile), vaudevilliste, II, 
298. 

VARR0N,cité; comment il quali- 
fiait les chanteurs étrangers 
qui chantaient à la table des 
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Romains, I, 154; cite les 
vers salions, 442, note 3. 

Vautier (Louis), chansonnier, 
II, 7, 57. 

« Veillons au salut de l'Em- 
pire, » chanson patriotique 
par Adrien de Saint-Boy, I, 
429. 

Vendôme (le duc de), vaincu à 
Oudenarde, I, 364. 

Vengew (le), chanson indi- 
quée, II, 298. 

Venite, studerUeSy chanson la- 
tine des éludianls allemands 
du quatorzième siècle,I,449, 
note. 

Vergeron , chansonnier , II, 
298. 

Verthahont (le Cocher de) .chan- 
sonnier ordurier, I, 360. 

f Veuilles oïr les souhais dier,» 
chanson des Toumaisiens 
contre les Bourguignons, I, 
256 et suiv. 

Veuve (la) du docteur Isambart, 
chanson, II; 225. 

Victoire^ la cuisinière, chan- 
son, II, 203. 

Vigtor-Amédée, duc de Savoie, 
prend parti «dans la ligue 
contre Louis XIV, et est chan. 
sonné, I, 557. 

Vici RiCE,évêque de Rouen, s'in 
digne de ce qu on n'honore 



pas les i*e]iques des martyrs 
à l'égal des rois, I, \ 56. 

Vidal (Pierre). Voy. Pierre Vi- 
dal. 

Vidangeur (le), chanson, II, 
25. 

Vieux (le) quartier latin, chan- 
son indiquée, [1, 298. 

Villeneuve (Baugé de), chan- 
sonnier, 11, 10 et suiv., 19, 
25,276. 

ViLLARS (le maréchal de), vain- 
queur à Friedlingen et à 
Hœchstaedt, I, 561; chanson- 
né, 366, 367, 368. 

ViLLEMARQuÉ (dc la) ; ses études 
sur les bardes bretons, I, 
155. 

ViLLEROT (le maréchal de), chan- 
sonné, I, 360, 363. 

ViLLETHASSETZ (Le CoURT dc la) , 

savant breton, éditeur d'une 
complainte où. se trouve 
pour la première fois le cr* 
de hé, Lambert! qui a donné 
lieu à une chanson moderne, 
II, 291. 

ViNÇARD, chansonnier, II, 298 . 

Vincent (Ch.), chansonnier, II, 
298. 

Vintimille (madame de), mai- 
tresse de Louis XV, I, 388; 
chansonnée, 589, 391. 

Vinum bonum et suave, chan- 
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son bachique, I, 75, note 4. 

Virgile, cité à Toccasion du bou- 
coliasme, I, 442, et du ce- 
leusma^ 450. 

VissiÈRE, chansonnier, II, 34. 

ViTALis, chansonnier, II, 117. 

Vive r Evangile! cri de guerre 
des protestants de la Ro- 
chelle, I, 115. 

<r Vivent les fillettes! » chan- 
son de Berquin, I, 62. 

i Voicy le jour, peuple fran- 
çois, » chanson sur la prise 
de Jean de Wert, I, 550. 

Voilier, anagramme d'ÛLiviER, 
chansonnier, II, 278. 

VoiTELiN, chansonnier, If, 298. 

Voiture, sa chanson des Lan- 
tiirlUj I, 54; constate le dis- 
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crédit des Ponts breUms, 57' 
sa sœur chantée, dit-on par 
le baron Blot, dit YÈpiney 
92. 

Voltaire, auteur présumé des 
Adieux à Catin de la Tu- 
lipey I, 48; chantre de la ba- 
taille de Fonteiioi, 405, 406. 

« Vos qui amés de vraie amor,» 
chanson sur la croisade, I, 
198. 

« Vous, malheureux ennemys; » 
chanson contre les hugue- 
nots, I, 294. 

Vrillière (marquise de la), pre- 
mière maîtresse, dit-on, de 
Louis XV, chansonnée, I, 
587. 



w 



Warwich, dit le Faiseur de 
rois, I, 260, 262. 

W ASM DTK, pense que la poésie 
métrique n'existe qu'acciden- 
tellement dans \ei Psaumes, 
1,118. 

Wf.lf, comte de Souabe, sac- 
cage la ville et Tévêché 
d'Augsbourg, I, 168. 

Wesseyl et Drincheyl ; explica- 



tion de ces deux locutions, 1, 

85. 
Wettersten, auteur d'un écrit 

sur la poésie des scaldes, 1, 

140. 
Wippo, auteur d'une Vie de 

Conrad, en latin, cité, 1, 167, 

168, 169. 
V\roLF(F.), cité,I, 76; donne le 

texte d une chanson anglaise 
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sur la victoire d*Azincourl, 
240. 
Wright (Th.), éditeur des poc- 






sies de Gautier Hapes, I, 77; 
des Politkal poems, etc., 
240, 241 . 
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YvERT, chansonnier, II, 298. 



ZoMfiÂCH (Âlph.), chansonnier, 
II, 7i. 
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